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PUR SANG, d'après Heywood Hardy



LORD ROBERTS DE KANDAHAR *

ES Boërs ont vraiment le droit d'être fiers! Fiers

comme le serait un chevreuil (le leur Veldt s'il tenait

en échec devant lui un grand lion furieux et effaré.

les mâchoires béantes, Vil sanglant, les griffes cris-

pées dans le sable, appelant à la rescousse, dans un rugis-
sement formidable, tous les fauves de tous les déserts, afin

d'abattre ce terrible adversaire, assez audacieux pour le défier,

assez adroit pour lui échapper. Et le coureur des plaines infi-

nies ne se sentirait-il pas grandir devant cette puissance affo-

lée ? ne serait-il pas pénétré d'une force et d'une espérance qui

ne lui viendraient ni (le l'espace, ni (le la brousse, ni des

" kopjes ", mais d'une source inconnue où il aurait puisé ce qui

soutient la faiblesse et la justice.

" La force est généralement victorieuse, mais pas toujours, a

dit la Cassandre (lu Cap. Un jour, j'ai vu un petit chat sau-

vage attaqué par un énorme bouledogue, dont il n'atteignait

(i) Forty oney'ears in India, by Field-Marshall lord Roberts of Kandahar.
Macmillan, London.
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pas en hauteur le quart de la patte. Il disparut presque com-

plètement dans la large gueule: je le crus mort. Mais il enfon-
ca ses petites dents aiguës dans la gorge du chien, qui le laissa
retomber meurtri, blessé, couvert (le sang et (le salive, et ....

ivant. Je le vis regagner son trou dans le sable rouge d'Afri-

que. Non: la victoire ne reste pas toujours à la force."
C'est évidemment ce que craint l'Angleterre en ce moment.

car elle fait flèche (le tout bois pour frapper au cœur le noble
petit peuple qui préfère la mort à la servitude. Elle se <lit sans
doute que les lois (le proportion finiront bien par triompher, et

que malgré tout son courage, un seul combattant contre cin-

quante doit succomber.
Grâce à elle, l'humanité contemple aujourd'hui l'un (les plus

écœurants spectacles que l'histoire devra enregistrer. Une

iloitié du monde semble frappée (le folie furieuse, et l'autre

moitié (lune anémie morale qui menace (le mort la conscience
humaine. Elle ne rougit plus (le sa couardise. elle ne frémit

plus d'une indignation généreuse et active; elle laisse la force

brutale suivre sa voie qu'elle espère bien rendre triomphale,
écrasant le son lourd talon, au nom du Seigneur et (le la civili-
sation, tout ce qui élève et ennoblit l'homme. Ceci nous ra-
mène à l'Angleterre.

II

Ne sachant plus trop où elle en est, la Grande-Bretagne
cherche un homme pour la tirer d'affaire et espère l'avoir trou-
\é. Il faut se bâter de se servir de lui, car il n'est plus jeune :
soixante-sept années comptent lorsqu'elles ont été employées

pour les trois quarts à guerroyer dans des pays sauvages, sous
(les cieux meurtriers et contre (les populations égales en cou-
rage, sinon en ressources, à leurs assaillants. C'est un rude sol-

dat que lord Roberts de Kandahar, et son visage dur ne promet

pas aux Boërs un ennemi commode. Il a été à une terrible
école. L'Inde de sa jeunesse ne ressemblait guère à celle (au-
jourd'hui, et les conditions du service militaire imposaient des



sacrifices (lui ont dû contribuer à diminuer considérablement

ce qu'il pouvait v avoir (le sensibilité dans l'âme britannique.

Le jeune officier qui s'embarquait pour les Indes, savait que,

à moins (le maladie grave, il ne reverrait sa patrie et sa famille

qu'au bout de dix ans. Ces ruptures cruelles (les affections les

plus naturelles et les plus tendres, ces larmes refoulées (les

mères et (les fils pendant plusieurs générations, ont pu tremper

fortement la nature morale (les Anglo-Saxons, mais en même

temps elles l'ont inévitablement endurcie. La colonisation,

pour être victorieuse, a besoin, sinon (le briser, au moins de

relâcher le lien familial dans une mesure que les races latines

plus sensibles admettent avec plus <le peine.

Le jeune Roberts quitta l'Angleterre en février 18,, comme

il ne devait plus la revoir. Moins à plaindre que bien d'autres,

il allait, au bout (le quelques mois, v retrouver son père, le gé-

néral Abraham Roberts que, du reste, il connaissait à peine. Il

l'avait vu à l'age (le douze ans, lorsque le général était venu

passer un congé en Angleterre. et c'était tout. L'enfant, né à

Cawnpore, avait, comme presque tous ses pareils, été envoyé

en Europe pour échapper aux effets meurtriers du climat in-

dien sur les enfants les blancs.

Il revenait jeune officier d'artillerie et trouvait lugubre le sé-

jour (le Dum-D)um, petite station militaire qui a donné son

nom aux balles que l'on sait. Quelques mois après, il était ap-

pelé par son père promu au commandement (lu corps d'armée

(le Peshawer, le plus important les Indes à cette époque.

On pet juger (les progrès accomplis dans la situation ma-

térielle du grand empire oriental, en lisant le récit du voyage

que fit le jeune Roberts, (le Calcutta, ou plutot de Dum-Dum

a Peshawar. Il lui fallut trois mois pour ce voyage (lui se fait

aujourd'uii en trois jours. Sur les i,8oo milles du trajet, 6oo

se faisaient en palanquin et l'on courait le risque (être laissé

sur le chemin par (les porteurs récalcitrants, comme le furent

deux dames avec leurs enfants et leurs bonnes (ayahs) que le

lieutenant Roberts trouva désespérées sur la route, ne sachant

pas ce qu'elles allaient devenir.

L,()RD OBRT DE KNAA



REVUE CANADIENNE

Outre le plaisir d'être auprès de son père, Frédérick Roberts
profita, durant ce séjour, (le l'expérience acquise par sir Abra-
ham pendant la première guerre d'Afghanistan, et tout ce qu'il
apprit sur le pays, ses chefs, ses habitants, les armées, le gou-
vernement et la conduite le la guerre en ces parages si peu
connus, lui fut (le la plus grande utilité lorsque, vingt-cinq ans
plus tard. il s'v trouva lui-même à la tète d'un grand comman-
dement.

Quand il arriva, en 1853, à Peshawar, la contrée était encore
incomplètement pacifiée, les tribus montagnardes tenaient les
avant-postes sans cesse sur le qui-vive: on assassinait à l'occa-
sion les officiers en vue li camp et même sous leur vérandah.

Cependant la conquête du Punjab et du grand royaume
d'Oudh pouvait faire espérer une ère <le repos relatif. On ap-
procliait, au contraire, d'une les plus sinistres périodes <le la
domination anglaise aux Indes. Un soir, en mai 1857, les offi-
ciers, réunis au mess pour le diner, virent accourir un télégra-
phiste hors d'haleine. Il apportait la dépêche (le Delhi, annon-
cant la révolte les Cipayes et le premier massacre (le résidents
civils et militaires.

On a beau connaître tous les détails <le cette épouvantable
rébellion, il est impossible d'en relire, sans une poignante émo-
tion, le récit rapide, sobre, mais graphique, d'un acteur dans le
drame. En suivant l'intéressante narration <le lord Roberts
on se rend compte des changements politiques et sociaux sur-
venus aux Indes pendant sa longue carrière et <le la part impor-
tante et glorieuse qu'il y a prise: selon lui, la plupart sont les ef-
fets <le la grande rébellion, L'explosion fit voler en éclats tout
l'éditice du gouvernement. La Compagnie les Indes disparut;
l'armée indigène qui, depuis cent ans, combattait côte à côte
avec les Anglais, se tourna contre eux et ne fut brisée qu'après
une lutte désespérée. Le système militaire, complètement dé-
sorganisé, fut à grand'peine remplacé par un autre plus mo-
dlerne et supérieur, grace à la génération d'hommes remarqua-
bes qui se révélèrent presque tous pendant la terrible révolte,
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. Ce ne fut pas pour nous un mal sans compensation, a écrit

lord Roberts, car nous lui devons la consolidation (le notre

puissance aux Indes, la construction rapide les routes, chemins

le fer et télégraphes, les rapports plus étroits avec les princes

du pays (ui préparèrent le brillant succès politique <le lord Lyt-

ton. aboutissant au " Durbar ", où la reine prit le titre d'impé-

ratrice dles Indes et fit du souverain le chef direct du gouverne-

ment, enfn la reconstruction (le cette admirable machine :

* notre armée les Indes ". Dans cette armée lord Roberts

lait, avec une parfaite impartialité. une belle part au courage,

au dévouement (les troupes indigènes restées fdèles pendant la

rébellion: - Sans elles, (lit-il, pas un Européen n'aurait échappé

la mort, et il nous aurait fallu reconquérir les Indes."

Aa nom)re les actes d'héroïsme rapportés par le général,

il en est beaucoup à l'honneur (les plus humbles " suivants

attachés à l'armée. Il faut savoir gré à lord Roberts (le son ap-

préciation et le sa consciencieuse étude du caractère les popu-

lations indiennes.

Il a voulu, <lit-il, en écrivant son autobiographie, aider ses

compatriotes à mieux comprendre les traits caractéristiques et

les besoins (les nombreuses races si différentes dont l'Inde est

peuplée. Il est difficile, à ceux qui ne les connaissent en rien,

d'apprécier la valeur qu'elles accordent à les coutumes aimées,

à des idiosyncrasies singulières, à (les préjugés enracinés lui

tous doivent être soigneusement étudiés par leurs gouvernants,

si la puissance suzeraine veut conserver leur respect et conque-

rir leur reconnaissance avec leur affection."

Si lord Roberts apporte ces sentiments en Afrique à l'égard

(les Boërs, peut-être arrivera-t-il. en supposant que la victoire

reste aux gros bataillons et aux innombrables canons, à rétablir

une paix relative dans l'Afrique australe. On remarquera néan-

moins qu'en bon Anglais il pose, comme condition " sine qua

non ", la suzeraineté de l'Angleterre; or c'est précisément la

condition à laquelle les républiques boërs ne veulent pas sous-

crire. La situation est très différente. Les forces anglaises
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avaient envahi les régions réputées les plus inaccessibles (le
lInde, dans un but avoué de conquête sur des races qu'elles dé-
claraient inférieures et qui en tout cas différaient (le la leur.
Elles imposaient leur loi: malheur aux vaincus! Mais dans les
républiques sud-africaines, rien (le semblable. La race et la re-
ligion sont les mêmes: les Anglais se sont juxtaposés aux Iol-
landais à la suite d'une entente politique, ils ne les ont. pas con-
quis. Quand ils leur ont cherché querelle, ils ont été battus
leur prétention (le suzeraineté ne repose que sur une équi-
voque; il faudra donc, quelle que soit l'issue <le la guerre, que
lord Roberts, s'il veut faire naître le sentiment le - confiance -
et de "respect ", qui, selon lui, existe aux Indes, ne mette en
face (les Boërs que (les hommes honorables, sympathisant
avec eux, respectant leurs traditions, voire même leurs préju-
gés et qui ne simmiscent ni dans leurs affaires intérieures ni
dans leurs coutumes ". Est-ce à M. Cecil Rhodes et à l'ex-

Charterèd ' qu'il demandera ces hommes ?

Pendant la rébellion <le 1857, les Anglais avaient contre eux
le nombre et auraient été anéantis malgré leur bravoure et leur
constance, si les Cipayes avaient su profiter le leurs avantages.
s'ils avaient eu <les officiers plus savants en stratégie et en tout
ce qui constitue l'art (le la glierre. Ils étaient 257,000 contre
36,ooo Européens, et bien que tous ne se soient pas déclarés
contre les Anglais, ceux-ci eurent toujours devant eux. une
énorme majorité.

Ce que lord Roberts (lit à ce sujet, les Boers pourraient le ré-
péter aujourd'hui. Comme les Anglais d'alors, ils verront leurs
ennemis constamment renforcés, tandis que leurs rangs s'éclair-
ciront, mais pas plus qu'eux ils ne sentiront leur cœur faillir et.
mieux que les Cipayes, ils satiront, grâce à leur instinct mili-
taire, préparer leur défense et tirer parti <les circonstances fa-
vorables. Lord Roberts <lit quelque part: " Le résultat le la
lutte prouva une fois <le plus que ceux (lui méritent la victoire
réussissent presque toujours à lui forcer la main." Si cette pa-
role est vraie, c'est presque une prophétie <le succès pour les
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nouveaux adversaires qu'il vient combattre. On reverra dans

les camps boërs, des scènes semblables à celle qu'il décrit à

l'heure qui précéda l'assaut de Delhi. C'était la partie supreme.

Il fallait vaincre ou mourir. On allait attaquer (le nuit. " Un

peu après minuit, nous primes les armes aussi silencieusement

que possible et, à la lueur d'une lanterne, les ordres pour l'assaut

furent lus aux hommes: Tout officier ou soldat blessé (levait

être laissé où il tomberait: personne ne devait sortir (les rangs

pour le secourir : on n'avait pas assez (le monde pour en dis-

traire du combat. Si nous réussissions, on emporterait les bles-

sés à l'arrière sur les litières. Si nous échouions, blessés et va-

lides seraient prêts à tout subir. On ne ferait pas (le prison-

niers, car nous n'avions personne pour les garder. On veille-

rait à ce que ni femmes ni enfants ne fussent assaillis. A cela les

hommes répondirent s)ontanément : " N'ayez crainte, Mon-

sieur ". Les officiers jurèrent sur leurs épées d'obéir à ces or-

(Ires; les soldats s'engagèrent à suivre leur exemple. A ce mo-

ment, juste comme les troupes allaient se mettre en marche, le

P. Bertrand (chapelain catholique) paruit en surplis et, s'adres-

gant au colonel, lui demanda la permission (le bénir le régiment.

Nous pouvons différer quant à certains dogmes, dit-il, mais la

bénédiction d'un vieux prêtre ne peut faire que du bien. Le co-

lonel consentit aussitot, et le P. Bertrand, élevant les mains vers

le ciel, bénit le régiment (le la manière la plus impressionnante:

puis il prononça une prière pour notre victoire et pour le salut

(les âmes de ceux qui mourraient peut-être bientôt.'

La bénédiction (lu saint vieillard porta bonheur aux troupes

anglaises; Delhi fut reprise, et Roberts partit aussitôt avec les

forces envoyées au secours (le Cawnpore. Le départ fut hor-

rible. " Notre route passait sur une véritable cité des morts; on

n'entendait pas d'autre bruit que celui <le nos pas; aucun etre

N ivant ne se montrait. Les cadavres jonchaient le sol dans tou-

tes les directions, dans toutes les attitudes et dans des états (le

décomposition plus ou moins avancés. Les chiens et les vau-

tours s'en repaissaient ; nous marchions en silence ou ne par-
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lions, quand il le fallait, qu'à voix basse, comme si nous crai-
gnions (le troubler ces affreux restes d'humanité. Le spectacle
défiait toute description. Nos chevaux eux-mêmes semblaient
en sentir l'horreur autant que nous. Ils tremblaient et hennis-
saient (le terreur. Les émanations étaient si méphitiques, que
des le premier soir plusieurs hommes moururent du choléra."

On frémit d'indignation et (le dégoût, quand on pense pour
quelles raisons injustifiables, (les populations sont souvent con-
damnées à subir (le pareilles horreurs.

Arrivé à Agra, le détachement anglais se laissa surprendre
par les rebelles et, dans le désordre qui s'ensuivit, Roberts ne

fut sausvé que par un mouvement (le son cheval. " Heureuse-
ment, (lit-il, les Cipayes ne surent pas profiter (le leur avantage;
autrement nous y serions restés tous jusqu'au dernier."

Avant d'atteindre Agra, on avait trouvé un fakir indou assis
et muet sous un arbre: il désigna du doigt un plat en bois sur
lequel était déposé un billet écrit en caractères grecs par legénéral Havelock et pressant la colonne (le venir l'aider à se-
courir Luclknow\-. Quelques heures après avoir quitté Agra, on
reçut un second message écrit par sir James Outram à Luck-
novw, et roulé dans une plume d'oie qu'on avait insérée à l'inté-
rieur d'un gros bâton.

Les incidents se succèdent si nombreux, si palpitants, dans
cette partie du récit, qu'on la lit comme le plus poignant (les
romans. C'est là qu'on voit, à la brèche d'un enclos fortifié, un
de ces héroïques petits tambours qui ont inspiré à Rudyard Kip-
ling une (le ses nouvelles les plus émouvantes. " Il était entré
le premier avec deux highlanders. Nous les trouvâmes morts
tous trois le joli enfant blond, à l'air innocent, âgé de quatorze
ans à peine, étendu sur le (os, avait donné héroïquement sa
Jeune vie. Comme l'ennemi s'efforçait (le fermer la seule grille
par laquelle nous pouvions pénétrer dans l'enclos, un soldat
mahométan passa son bras gauche dans l'ouverture; on l'abat-
tit ; aussitôt il passa l'autre qu'on trancha au poignet et nous
entrâmes! "
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Lorsque Roberts examina cette résidence de Luckiow,. où

une poignée (le défenseurs militaires et civils avaient tenu, (le

juin à septembre, contre (les forces immensément supérieures,

il n'en put croire ses yeux.

. Jamais, (lit-il, les rebelles n'eurent un chef capable, autre-

ment nous aurions été perdls. Quand il traversa le pont (le ba-

teaux sur le (ange pour entrer à Cawnpore, presque seul, avant

devancé les troupes, il fut stupéfait que l'ennemi, après avoir re-

poussé le général Wvndham, qui s'efforçait (le marcher à la

rencontre (le sir Colin Campbell, n'eut pas pensé aà détruire ce

pont, ce qui lui aurait permis d'anéantir les forces (le \Vn(ld-

iam et (le tenir Colin Campbell en échec. De son expérience

(le la guerre aux ides il résulte pour lord Roberts, comme

pour bien d'autres officiers, que le soldat asiatique sait beau-

coup mieux défendre les fortifications (le les prendre.

Les considérations (le lord Roberts sur les causes et les effets

(le la rébellion, sur la possibilité d'un nouveau soulèvement, sur

la nature morale et l'esprit (les diverses populations, sur les né-

cessités d'une administration à la fois progressive et prudente,

prouvent que chez lui le soldat est doublé d'un penseur clair-

voyant, peu disposé à sacrifier les intérêts permanents et supé-

rieurs d'un peuple à la pure gloire militaire.

\près avoir énuméré les progrès réalisés depuis la rébellion

dans l'administration et dans l'armée, il constate néanmoins

que certains symptomes d'agitation et (le mécontentement ont

reparu depuis, en même temps que certaines fautes commises

(le nouveau " et contre lesquelles il importe (le se mettre en

garde. car. si bien disposés (lue soient les soldats d'aujourdl'hui.

leur attitude sera inévitablement influencée par les sentiments

(le la population en général, surtout si son hostilité était cau-

sée par quelque question touchant à sa religion.

L'armée a été complètement réorganisée, la proportion (les

troupes européennes largement augmentée: c'était la première

mesure à prendre, " car, nous (lit lord Roberts, je suis persuadé

que les Cipayes n'auraient pas été (les instruments si dociles
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dans les mains (les meneurs civils, si l'armée eut été organisée,
disciplinée et pourvue d'officiers comme elle aurait du l'être.
C'est grâce à la grande prépondérance des troupes indigènes
sur les troupes anglaises, que les Cipayes osèrent se révolter
ouvertement." Mais l'armée n'est pas tout et les commentaires
dle lord Roberts sur la politique intérieure et l'adhninistration (le
cet immense empire (le 300 millions d'lmes, sont d'autant plus
intéressants pour tout esprit réfléchi., qu'ils sont présentés dans
une forme très modérée, sans préjugés ni parti pris. Il cherche
i faire la part de chacun et son axiome favori semble être:' " i-
vez et laissez vivre-

Selon lui, à mesure que Ion s'est éloigné (le la grande crise,
on en a trop perdu (le vue les antécédents et les causes on a
trop oublié que l'on gouvernait (les Asiatiques et l'on a fait la
place trop large aux idées et aux procédés européens. Modifier
ou détruire (les coutumes, (les traditions archi-séculaires, qui
tiennent aux moelles d'une population, c'est toujours iue en-
treprise pleine (le péril qui exige beaucoup (le temps. (le pru-
dence, d'habileté, qui parfois même défie tout cela et déjoue les
meilleures intentions, car les peuples repoussent le bonheur
qu'on veut leur imposer : ils veulent être heureux à leur ina-
iiîère, et pour eux le progrès n'est souvent qu'une forme (le tv-
rannle.

Lord Roberts déplore I'excès (administration et (le centrali-
sation qui sévit aux Indes, les réformes systématiques, bonnes
peut-être en elles-mêmes, mais qui, cependant, aliènent les sen-
timents (les populations. La procédure légale, méthodique et
régulière, les règlements sanitaires, la préservation (les forêts,
I'interdiction des grands rassemblements (lemi-commerciaux,
(lemi-religieux sont (le très bonnes mesures qui blessent profon-
dément les indigènes. Ils pardonnent encore moins l'opposi-
tion faite à l'indluence (les castes sacerdotales et surtout l'inou-
iiîté accordée, sous prétexte (le liberté, aux usuriers qui, peu à

peu, s'approprient les terres (les agriculteurs. Les populatiolns
asiatiques accoutumées à un despotisme paternel, à (les lignes
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de démarcation très positives entre les classes, ne comprennent

rien a nos idées démocratiques et égalitaires d'Occident; elles

les détestent et les méprisent; vouloir les leur imposer, c'est je-

ter leur esprit dans un état (le perturbation pénible pour elles,

(iangereux pour les puissances suzeraines. Si l'Angleterre est

obligée (le marcher pour accomplir une œuvre civilisatrice, il

faut qu'elle marche lentement. Jamais le proverbe italien n'a

trouvé dapplication plus absolue. Voici donc, selon lord Ro-

berts, en dehors de l'armée, les principes que l'on doit appliquer

-i l'on veut réduire le danger an minimum et éviter de nouveaux

soulèvements:
Avoir soin (le choisir, pour les situations supérieures civiles

et militaires, (les hommes dont la confiance légitime en eux-

m ênmes, lactivité et la résolution ne soient pas diminuées par

l'ge, et qui connaissent bien le pays et les populations.

Se rendre compte et se garder du dogmatisme (les théoriciens

et (les dangers (le la centralisation.

Avoir une administration ferme et forte d'une part, tolérante

et sympathique (le l'autre.

Enfin, tout faire pour gagner la confiance des diverses races

et les convaincre que nous avons la volonté et la possibilité (le

maintenir notre suprématie contre tout assaillant.

A ces conditions, lord Roberts estime que l'on réussira à

faire de l'Inde un pays prospère, satisfait et fidèle à la couronne

-Angleterre.-
Si nous nous sommes arrêté à ces considérations, tout en les

résumant très succinctement, c'est qu'elles nous ont semblé

avoir une importance générale comme émanant d'un juge com-

pétent et une valeur particulière quant à la personnalité de lord

Roberts en qui elles font voir l'homme de gouvernement à côté

le l'homme d'épée.

III

Après la conquête du Punjab, l'annexion du royaume

(Oudh et l'écrasement de la rébellion, on aurait pu croire que



REVUE CANADIENNE

pour un soldat ambitieux (le se distinguer. les occasions devien-
draient rares. On se serait trompé: la carrière de lord Roberts
l'a prouvé.

Après un congé passé en Angleterre, et pendant lequel il s'é-
tait marié, il était revenu aux Indes avec sa jeune femme. En
1863, les tribus montagnardes <le la frontière (lu côfé <le Pesha-
war se soulevèrent et mirent momentanément les forces an-
glaises dans une position dangereuse. Il fallut abandonner cer-
tais Postes et se mettre sur la défensive, en attendant des ren-
forts. Le capitaine Roberts fut chargé d'aller reconnaitre la
situation et fit alors ce qu'on a appelé la campagne d'U mbevla.
La description <le la guerre (les montagnes est vraiment palpi-
tante. Le degré le témérité auquel en arrivent les hommes
surexcités par le danger, l'ardeur (le la lutte, la fureur de vain-
cre. devient une sorte <le folie qui ne voit plus rien que le but,
annule le péril et les obstacles en apparence les plus insurmon-
tables et fait accomplir (les miracles. Les Anglais avaient de-
vait eux un ennemi dont la bravoure ne le cédait à aucune, qui
défendait sa foi et sa liberté, et, comme toujours, ils furent sau-
vés par leurs ressources superieures en science militaire et en
armements.

L'incendie <le la forteresse indigène (le MNIalkah, allumé <le
propos délibéré par les vainqueurs en présence (les vaincus,
prouve bien que les procédés <les soi-disant civilisés ne valent
pas mieux que ceux des prétendus barbares. Pluts on lit de ces
récits et plus on se persuade qu'en temps <le guerre, la sativage-
rie et la brutalité primitives reparaissent dans toute leur laideur.
Grisés par leur victoire, les Anglais commirent ce jour-là une
imprudence bien inutile, qu'une poignée d'officiers, Roberts
entre autres, auraient payée de leur vie, si lun des " barbares "
ne se fûît montré moralement supérieur à eux. Une (les condi-
tions imposées par les vainqueurs était la destruction par le feu
(le la principale forteresse ennemie. Quelques officiers s'y ren-
dirent. sous la protection insuffisante d'une troupe indigène,
laissant loin derrière eux les forces anglaises. Quand les mon-
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tagnards virent leur village et leur forteresse en flammes. ils ne

dissimulèrent pas leur colère, et la position devint vraiment cri-

tique. La foule (le plus en plus nombreuse et menaçante, en<e-

loppait les quelques envoyés anglais. Heureusementpour eux.

le chef (le leur escorte, un guerrier à barbe blanche qui avait

perdu un bras et un œil dans un combat, s'élança au milieu (les

montagnards, ses compatriotes, et levant son seul bras, s'écria:

"Vous hésitez à laisser partir ces .\nglais sains et saufs. Sans

doute, vous pouvez les assassiner, eux et leur escorte, mais d'a-

bord vous nous tuerez, nous autres Brünerwals, car nous avons

juré (le les protéger, et nous le ferons, dussions-nous périr

Les Anglais furent sauvés. ()iO était la vraie chevalerie, ce

jour-là ?

Nous ne parlerons que pour mémoire (le l'expédition d'Abys

sinie en 1868, car la victoire (le Magdala. remportée ýans

grands efforts, déclare Roberts, avec sa bonne foi habituelle.

termina la guerre avant que la brigade du Blengale, dont il fai-

sait partie, eût été employée en service actif.

Le général Robert Napier, fait lord Napier (le Magdala, vou-

lant donner à Roberts une preuve (le son estime particulière. le

chargea le porter les dépêches en Angleterre. Il en revint

avec le grade (le lieutenant-colonel, l'ordre (lui Bain et le titre

<le baronnet.

L'année suivante eut lieu une expédition qui démontre à

quelles épreuves variées est soumise I'endurance (les soldats

européens en Orient. Il s'agissait de châtier les Sushaïs, tribu

habitant entre la partie sud-est du Bengale et la Birmanie. Aux

sables arides et brûlants le la mer Rouge succédaient les mon-

tagnes et les vallées couvertes le forêts, où les lianes monstres

de la jungle s'enchevêtraient <le façon infranchissable. ou les

rivières et des ruisseaux émanait " une. atimosphère <le bain <le

vapeur ", où l'obscurité remplaçait la lumière aveuglante du

soleil, où il fallait s'ouvrir sans cesse un passage à coups <le

hache et improviser (les ponts pour franchir (les cours d'eau. A

ce sujet, lord Roberts raconte divers incidents qui prouvent l u-
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tilité d'une armée indigène recrutée parmi les races les plus di-
verses, et le parti qu'un chef intelligent et ingénieux en peut
tirer il arrive souvent que l'expérience et les traditions des
hommes du pays l'emportent sur la science théorique des gens
du métier, comme ce jour où le colonel Roberts, s'impatientant
au bord (une rivière qu'il importait de franchir au plus vite, re-
çut l'offre humblement formulée par un chef de coolies, de le ti-
rer d'affaire en très peu de temps. La permission fut accordée.
Quand les ingénieurs arrivèrent avec leurs plans et calculs sa-
vamment établis, ils virent les troupes qui passaient la rivière
sur un pont (le bambou jeté comme par magie. La pratique
avait vaincu la théorie.

Il est évident, pour les plus ignorants (les choses (le la guerre,
que, (lans ces campagnes d'escarmouches pleines (le surprises
et d'inconnu, la vivacité d'esprit, la conception facile des idées
nouvelles, l'absence (le routine et d'obstination oU (le vanité
puérile, sont. pour un chef, (les qualités précieuses, qu'on nap-
prend pas dans les manuels de théorie, et qui fournissent des
ressources aussi utiles qu'imprévues. C'est à elles que lord Ro-
berts a d les plus remarquables succès (le sa carrière.

1V

Le prince (le Galles avait visité les Indes et conquis une réelle
popularité la reine avait été proclamée impératrice aux accla-
mations des populations et (les princes indigènes, une suite de
campagnes heureuses avait en grande partie pacifié les marches
frontières du Nord ; l'horizon politique semblait dégagé (le
toute ombre inquiétante. Cependant, un point noir subsistait,
attirait et fixait l'attention des regards expérimentés.

Entre le départ (le sir John Lawrence et l'arrivée (le lord
L 'ytton, deux illustres vice-rois, négociations, discussions et
transactions s'étaient succédé entre le gouvernement des Indes
et celui (le l'Afghanistan et aboutissaient à une tension inquié-
tante entre eux. )eux siècles s'étaient écoulés depuis que
4,000 milles (le territoire séparaient les deux empires; en 1873.
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ils convinrent, pour la première fois, (le la ligne de démarcation
indiquant leurs sphères d'influence rëspectives, et depuis, sans
l'avoir atteinte ni d'un côté ni de l'autre, ils ont toujours tendu
à s'en rapprocher, c'est-à-dire à faire converger leurs forces vers
l'Afghanistan. Kaboul est le point central d'attraction, et lord
Roberts fait remarquer que les deux guerres (le 1838 et 1878
furent immédiatement précédées (le la réception d'émissaires
russes à la capitale, où l'on avait refusé d'admettre des émis-
saires anglais.

A partir (le 1869, après la conférence infructueuse à Umballa,
entre lord Mavo, vice-roi (les Indes, et Shere Ali, émir, enfin
victorieux (le ses compétiteurs, on voit que la question d'Af-
ghanistan domine toutes les autres dans les préoccupations de
l'Angleterre et de ses représentants et que la Russie trouble dé-
sormais son repos. Ses hésitations lui aliénèrent la confiance
et l'amitié (le l'émir, et quand lord Lytton remplaça lord North-
brook, il résolut <le réunir tous les districts ait delà de l'Indus
en une nouvelle province frontière qu'il placerait sous la haute
direction (le sir Frederick Roberts. C'était un poste d'honneur
et (le danger. Les événements allaient en prouver l'importance.

Depuis plusieurs années, les efforts (le la diplomatie anglaise

pour améliorer les rapports avec l'Afghanistan avaient échoué.
En 1877, la Russie déclara la guerre à la Turquie, et celle-ci ne
(lut son salut qu'à l'intervention <le l'Angleterre. Malgré le
traité (le Berlin, la Russie, justement blessée, envoya le général
Stolitoff à Kaboul, et lorsque lord Lytton voulut à son tour
faire recevoir tne mission dont le major Cavagnari était le chef,
elle trouva devant elle, dans le fameux défilé <le Khyber, une

troupe afghane qui avait lordre <le tirer sur elle si elle essayait

<le passer. La guerre fut immédiatement déclarée et sir Frede-

rick Roberts placé à la tête le l'armée. Tous les obstacles que

la nature peut opposer à lhomme étaient accumulés dans cet

enchevêtrement inextricable <le montagnes, <le rochers, <le fo-
réts, (le cours d'eau et d'étroits passages. Ils furent surmontés

avec une bravoure et une habileté vraiment remarquables. La

MARS. -1900. 12
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vallée de Kuran, qu'il fallait traverser, est longue (le 60 milles
et large de 3 à 10. De chaque côté s'élèvent (le hautes monta-
gnes abruptes et magnifiquement boisées. Tout le long coule
une rivière large de ioo à 5oo mètres, et le chemin ou plutôt le
sentier qu'on devait suivre longe ses bords. L'ennemi, se reti-
rant devant les Anglais, les amena jusqu'à une position formi-
dable qu'il occupait, " position beaucoup plus formidable que je
ne m'y attendais, dlit lord Roberts; sur le sommet d'une mon-
tagne s'élevant à 2,000 pieds au-dessus le nous, abordable seu-
lement par un étroit sentier, raide et semé le rocs, flanqué (le
chaque côté d'éperons faisant saillie comme d'énormes bastions
d'où un feu écrasant pouvait être dirigé sur les assaillants. La
montagne à la droite <le l'ennemi ne paraissait pas plus propice
au mouvement <les troupes, et mon seul espoir était de décou-
vrir un passage sur la gauche, par lequel on pourrait tourner le
flanc de l'ennemi. Le pays <le ce côté était caché à notre vue
par d'épaisses forêts de deodars."

Des officiers envoyés en reconnaissance eurent la bonne for-
tune <le trouver ce passage; mais quel chemin! Le général ré-
solut de marcher la nuit. " Le sentier se dirigeait sur un par-
cours <le deux milles vers l'est, puis vers le nord, où il pénétrait
dans une gorge, le long d'un ruisseau de montagne. La lune
éclairait les rochers à l'est <lu ravin et rendait l'obscurité d'au-
tant plus intense à l'ouest, au-dessous les montagnes escarpées
où courait le sentier couvert <le débris de roches et de glaciers.
Un vent glacial s'engouffrait dans la gorge et nous faisait cruel-
lement souffrir, car nous étions légèrement vêtus en prévision
de l'escalade qui nous attendait. En avant! Nous montions
lentement, difficilement, trébuchant sur <le gros quartiers <le
roche, tombant dans des lits d'anciens torrents, faisant jaillir
l'eau glacée les ruisseaux, nous arrêtant souvent pour permet-
tre aux troupes <le l'arrière le nous rejoindre. Au moment où
tout dépendait du silence, deux coups <le feu retentirent. Les
Sikhs en accusèrent les Mahométans qui auraient pu. vouloir
avertir leurs frères. Rien ne fut prouvé et heureusement rien
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ne fut entendu. On surprit l'ennemi à la pointe du jour." Mal-
gré l'énorme difficulté de rassembler des troupes à 9,400 pieds
d'altitude, sur l'arête d'une chaine de montagnes semée de pro-
fonds ravins, (le forêts et (le rochers, la position de l'ennemi,
inattaquable de front, fut tournée avec succès. Il se retira plus
loin et les renforts indispensables à la petite armée anglaise s'é-
tant égarés dans les bois, Roberts crut pendant quelques cruel-
les heures, que son premier succès serait suivi d'une irréparable
catastrophe. Par des feintes habiles, il sut tenir l'adversaire en
haleine et, au moment où tout semblait perdu, les renforts arri-
vèrent.

Les Afghans contraints de battre en retraite, la route de Ka-
boul était ouverte aux Anglais, mais il leur fallut encore traver-
ser un dédale de montagnes habitées par des tribus n'ayant ja-
mais connu des maitres et qui guettaient l'occasion d'anéantir
les envahisseurs. La descente fut aussi laborieuse que la mon-
tée. " Elle fut de 3,000 pieds sur les deux premiers milles, par
un chemin que je ne peux comparer qu'à un escalier en ruines,
auquel il manque des degrés et aboutissant à un défilé dont on
nous avait signalé les dangers. C'eût été vraiment un vilain en-
droit pour une surprise. Le défilé était long de cinq milles et
si étroit, que les charges des chameaux frappaient le roc (les
deux côtés: en outre, il était impossible de se faire protéger du
haut les rochers, car ils étaient coupés de larges et longues fis-
sures." Néanmoins toutes les difficultés furent surmontées, et
l'émir s'enfuit à Saint-Pétersbourg. Quand il mourut en 1879,
son successeur Yacoub-Khan demanda la paix, conclut un trai-
té et consentit à recevoir dans sa capitale une mission anglaise.
Quelle fut donc la stupéfaction quand on apprit que cette mis-
sion, assiégée par les troupes révoltées de l'émir, avait été mas-
sacrée. Tout était à refaire, tout l'édifice politique de lord Lyt-
ton à reconstruire et une campagne plns importante que la pre-
mière à entreprendre.

Les sinistres pressentiments <le sir Frederick Roberts ne l'a-
vaient pas trompé.
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De nouveau, il fut mis à la tête (les troupes et, le nouveau, il
lui fallut prouver que, dans les luttes contre les Asiatiques. un
général doit être doublé (in diplomate. La situation politique
le l'Afghanistan et les nécessités stratégiques et autres dtune

guerre contre (les Orientaux sont habilement mises.en évidence
par lord Roberts: les péripéties (le cette guerre entreprise lien
moins contre un gouver.nement que contre un peuple,.sont rap-
portées avec une clarté, une simplicité, qui font honneur à l'é-
crivain militaire. Ce ne fut pas lu premier coup que l'ennemi
fut défnitivement réduit à demander la paix. Les armes an-
glaises eurent à subir (le terribles échecs, et la défense (les Af-
ghans fut héroïque, bien qu'ils fussent mal armés, indisciplinés.
presque sans artillerie. Ils infligèrent au général Burrows une
défaite absolue dans le sud <le l'Afghanistan, et le général Ro-
herts. qui se montra généreux envers son collègue malheureux.
demanda à marcher au secours <le Kandahar. Avec 10,ooo
hommes choisis et laide (le la garnison, il réussit à prendre la
ville. " Terrassé par la fièvre, entièrement épuisé par cette rude
journée et l'effet affaiblissant <le ma récente maladie, je résistai
avec peine aux acclamations des troupes quand j'entrai à che-
val (ans le camp d'Ayul-Khan, et à la vue les cadavres de mes
braves soldats. Ce fut avec la gorge terriblement serrée que je
reussis a exprimer mes remerciements à chaque corps."I Peu
après. il allait chercher un repos bien mérité. " Comme je me
séparais <le chaque corps, sa musique jouait le vieil air: " Auld
long svne D [)ans le bon vieux temps), et depuis, je n'ai jamais
pu l'entendre sans revoi- l'armée <le Kaboul-Kandahar! Je me
rev ois traversant et retraversant la rivière qui serpente le long
du défilé: j'entends le roulement martial (les tambours et les
sons plaintifs (les cornemuses; je vois carabiniers et Gourkhas,
IHighlanders et Sikhs, canons et chevaux, suivre les détours de
la gorge étroite et la succession interminable <les rochers. Ja-
mais je n'oublierai la tristesse avec laquelle je me séparai les
hommes qui avaient tant fait pour moi. Tous, Anglais et indi-
gènes, étaient pour moi les amis précieux. Du premier jus-
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qu'au dernier jour, un inoble esprit (le camaraderie avait animé
tous les rangs, et jamais commandant n'avait été mieux servi.~

Appelé à Simla par lord Ripon, successeur de lord Lytton.
l'heureux général reçut une lettre (le félicitations (le la reine
impératrice, écrite (le sa propre main.

Il revit alors l'Angleterre après douze ans d'absence : son
père et sa sœur n'étaient plus là pour jouir (le son triomphe,
mais il retrouvait sa mère, sa femme et ses enfants. Quant à la
réception nationale, elle fut enthousiaste, dangereuse. (lit-il, en
faisant allusion aux innombrables banquets qu'on lui offrit,
pour un homme habitué au régime (le campagne! Mais au mi-
lieu (le sa satisfaction, grande fut sa surprise (le voir qu'on met-
tait sa marche (le Kaboul à Kandlahar au-dessus (le celle qui l'a-
vait amené d'abord à la capitale afghane et qu'il considérait
comme infniment plus difficile. Mais la victoire (le Kan(dahar
avait mis fin à une longue guerre, vengé le massacre (le la mis-
sion Cavagnari, arrêté le formidable soulèvement (les tribus,
mis la Russie en échec et grandement amélioré la situation (le
l'Angleterre sur la frontière afghane, et tous ces résultats je-
taient sur la dernière lutte un éclat qui faisait un peu oublier la

premiere.
Après quelques mois passés en Angleterre, le général, devenu

lord Roberts (le Kandahar, fut nommé gouverneur du Natal et
commandant en chef (les troupes d'Afrique dans le but évident
(le venger Majuba Hill, mais pendant qu'il traversait l'Océan,
M. Gladstone avait décidé (le rester en paix avec les Boërs et le
nouveau gouverneur quitta le Cal) vingt-quatre heures après
son arrivée. Nommé alors commandant en chef à Madras, il
faillit conduire une troisième expédition en Afghanistan, lors-

qu'on apprit que les Russes avaient attaqué et vaincu les Af-
ghans à Penjdeh. Cette guerre, (lui aurait été probablement
bien plus sérieuse que les deux premières, fut conjurée par les
efforts (le la diplomatie.

Eu 1885, la nomination (le lord Roberts au commandement
en chef (le l'armée (les Indes lui fit atteindre le plus haut (legré
(le la hiérarchie militaire.
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Jusqu'en 1893. époque où il rentra définitivement en Angle-
terre, il consacra son temps, ses efforts et son expérience à la
meilleure organisation de l'armée dont il avait reconnu les co-
tés faibles, à la plus complète instruction et au plus grand bien-
etre du soldat, aux mesures nécessaires pour la défense straté-
gique du pays et aux bonnes relations politiques avec l'Afgha-
nistan, car la Russie n'a jamais cessé (le hanter son imagination.

Les témoignages d'estime et (le regret qu'il reçut en partant
le touchèrent profondément. " Personne, (lit-il en terminant,
ne pourra s'étonner (le mes regrets en m'éloignant (les Indes.
J'y avais formé presque toutes mes meilleures amitiés : chez
tous, Européens ou indigènes, civils ou militaires, j'avais trouvé
bonté, sympathie et soutien: a la discipline, au courage, au (lé-
vouemient (le l'armée en temps (le paix ou (le guerre, je sentais
que je devais mon heureuse fortune et mes succès.

Tel est l'homme vraiment éminent à qui l'Angleterre fait ap-
pel pour vider sa querelle avec un des plus faibles Etats du
monde. Peut-être lui était-il impossible de rester sourd à l'ap-
pel, mais ne se sent-il pas quelque peu humilié d'avoir à termi-
ner sa belle carrière dans une lutte si injuste, si inégale, on,
quelle qu'en soit l'issue, il ne pourra que ternir sa gloire?

NOZ le ýD r1



LOUIS ,JOLLIET
PREMIER SEIGNEUR D'ANTICOSTI

FTUDE HISTORIOGRAPHIQUE.

'EST une figure bien sympathique (le notre histoire

que celle de Louis Jolliet, le premier propriétaire
et seigneur de 'ile d'Anticosti. Versé dans les
sciences exactes, latiniste, musicien, dessinateur,

gicien, un peu théologien, tel il nous apparaît dans
s son adolescence, à la fin de sa vie d'étudiant. Puis

nous le retrouvons dans le monde, tantôt à Québec, objet de
l'estime et (le la confiance (le ses concitoyens, tantôt dans la ré-
gion (les grands lacs, se familiarisant avec les langues algon-
quine et huronne, parlées par les Sauvages de l'Ouest ; puis au
pays des Illinois, qu'il fait connaître à la société civilisée; dans
les cantons iroquois, où il se rend en qualité d'ambassadeur; à
la baie d'Hudson, au Labrador, aux îles Mingan, à Anticosti,
- tour à tour explorateur, négociant, armateur, hydrographe,
artiste, seigneur féodal.

Louis Jolliet était fils d'un ouvrier de la basse-ville de Qué-
bec. Orphelin dès l'âge de cinq ans, il devint un des meilleurs
élèves des Jésuites, sut capter, dès ses premiers pas dans la vie
pratique, la confiance de Tracy, (le Courcelles, de Talon,
comme, plus tard, celle de Frontenac, de Champigny et de De-
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nonville, et partagea avec un des missionnaires de la Compa-
gnie de Jésus la gloire d'avoir découvert le grand fleuve qui
traverse le pays les Illinois et roule ses eaux profondes jus-
qu'au golfe du Mexique.

Comme son aïeul maternel Adrien d'Abancourt, Louis Jol-
liet mourut sur une des iles du bas du fleuve Saint-Laurent, à
une date non précise et dans (les circonstances dont personne,
de nos jours, n'a pu pénétrer le mystère.

Lorsque le Père Barthélemi V'imont rédigea lacte que nous
transcrivons ci-après, et qui est tiré du premier volume des
actes die baptêmes, mariages et sépultures die la paroisse (le
Notre-Dame (le Québec, il était loin de penser que la postérité
voudrait un jour y jeter les regards; autrement il aurait sans
doute indiqué avec plus (le précision la date (le la naissance du
petit enfant qui venait d'être régénéré dans les eaux du bap-
tème. Voici cet acte:

" Lotis Joliet. - Anno Doinini 1645, (lie 21 sept. Ego Bar-
tholomœeus Vimont. Societatis Jesti, Vices agens Parochi hi-
jus Ecclesiæ Conceptionis Immaculatæe B. M. Quebeci, bap-
tisavi in eadem Ecclesia Infantem recens natum ex Joanne Jo-
liet et Maria d'Abancourt, conjugibus, Cui nomen impositum
est Ludovicus. Patrini fuerunt Ludovicus Malieu et Fran-
cisca Giffart, parochie (le Quebec

( T raduction).

Louis Joliet. - L'an du, Seigneur 1645, le 21e jour de
septembre, moi, Barthélemi Vimont, de la Compagnie <le Jésus,
faisant les fonctions de curé de cette église de la Conception
Immaculée <le la Bienheureuse Marie, le Québec. ai baptisé
dans la dite église, un enfant "l né récemment - <les époux
Jean Joliet et Marie d'Abancourt, à qui le nom Louis a été
imposé. Les parrains furent Louis Maheu et Françoise Gif-
fart, de la paroisse de Québec ".
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L'église de l'Immaculée-Conception, dont il est question
dans la pièce qui précède, n'était que l'étage supérieur, ou, plus
exactement, l'étage sur rez-de-chaussée <le la " maison " de la
Compagnie (le la Nouvelle-France (compagnie des Cent- Asso-
ciés), située au coin des rues Sainte-Anne et Des Jardins, pro-
bablement sur l'extrémité nord-ouest lu terrain (le la cathé-
drale anglicane actuelle.

L'église lu voeu (le Chanplain -Notre- Dame (le la Recou-
vrance -avait été détruite par un incendie, en 1640, et l'édi-
fice connu plus tard sous le nom le cathédrale (le Québec ne
(levait être commencé qu'en 1647, pour être inauguré la veille
de Noël 1650, puis devenir régulièrement église paroissiale à
partir du jour le Pâques (le l'année 1657. Entre 1640 et 1657,
on célébra les offices religieux dans la partie supérieure le la
maison le la Compagnie, qui dlut subir, même à l'extérieur,
des modifications en harmonie avec sa destination nouvelle.

Une partie du rez-de-chaussée était occupée par les Pères
Jésuites.

A la messe le minuit cde l'année 1645, on se servit (le quatre
chandelles pour éclairer l'intérieur (le la chapelle paroissiale.
et cela fut jugé suffisant (1); d'où il est facile <le conclure que
les dimensions (le cette chapelle n'étaient guère considérables.
Il faut se rappeler que la population <le Québec atteignait à
peine alors le chiffre (le cent cinquante âmes, et que l'on (lisait
(les messes chaque jour dans les trois églises ou chapelles du
petit poste où commandait le chevalier de Montmagny: à la
paroisse, à l'Hôtel-Dieu et chez les Ursulines.

Le Père Barthélemi Vimont, 'qui baptisa Louis Jolliet, était
arrivé de France le 1er août 1639, avec les Pères Poncet et
Chaumonot, Madame de la Peltrie et les premières religieuses
ursulines et hospitalières venues en ce pays. Il fut supérieur
<le la mission <le la Nouvelle-France jusqu'en 1644, fit un
voyage en France en 1647, revint en Canada l'année sui-
vante et retourna définitivement dans son pays natal en

(1) " Journal des Jésuites ", page 21.
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1659. Il avait été missionnaire au Cap-Breton avant (le venir
à Québec. C'est le Père Vimolnt qui (lit la première messe cé-
lébrée à Ville-Marie, le 18 mai 1642, en présence (le M. (le
Montmagny, (le N. (le Maisonneuve de M. (le Puyseaux, (le
Madame (le la Peltrie, le Mademoiselle Mance et les premiers
colons (le l'ile <le Montréal. C'est lui que l'artiste Ernest Lau-
rent a représenté comme prêtre officiant dans le grand et beau
tableau envoyé par la République française à la cathédrale de
lontréal, en 1899.

Le parrain et la marraine <le Louis Jolliet demeuraient tous
deux dans la " paroisse (le Québec , qui comprenait alors une
partie (le la cote (le Beaupré. Mademoiselle Françoise Gif-
fard était fille <lu chirurgien Robert Giffard, seigneur <le Beau-
port. le chef <le la colonie percheronne <le la cote. Elle levait
se marier juste deux mois plus tard - le 2 1 novembre 1645 -
avec M. Jean juchereau le la Ferté. (1)

Le père <le Louis Jolliet était charron et employé comme tel
par la Compagnie <le la Nouvelle-France. Il était originaire
(le La Rochelle. Le 9 octobre 1639, il avait épousé, à Québec,
Marie d'Abancour, fille d'Adrien d'Abancour (lit La Caille et
de Simone d'Orgeville, (le Vaux, évêché (le Soissons. (2)

De ce mariage naquirent trois fils:

1. -drien, - qui fut fait prisonnier par les Iroquois aux
Trois- R ivières, le 13 juin 1658, puis ramené à Niontréal par
Garakonthié, au mois d'août (le la même année. Il alla s'éta-
blir ai Cap-(e-la-Madeleine, et épousa Jeanne Dodier aux
Trois-Rivières, le 22 janvier 1664. C'est Adrien Jolliet (et non
Louis, comme on l'a prétendu erronément) qui est l'ancêtre le

(1) Une s eur de Fraiioise Giffard épousa un frère de Jean Juchereau.
C'est par eux que la seigneurie de Beauport passa aux mnains les Juehereau

2) Devenue veuve en 1650, Marie d'Abaneour. mière (le Louis Jolliet, épou-
sa en secondes noces Geoffrov Guillot, de Beauport. Celui-ci étant mort, elle
épousa en troisièmes noces Martin Prévost, veuf d'une femme sauvage (Mani.
toiabeonlil



LOUIS JOLLIET 187

l'honorable Barthélemi Joliette. de respectée mémoire, le fon-
<lateur (le la ville et du collège qui portent son nom. (1)

II. Louis,-le sujet <le cette notice historiographique.

III. Zacharie, - qui étudia pendant quelque temps chez les
Jésuites, apprit le métier (le son père chez Noël Morin, char-
ron <le la Compagnie le la Nouvelle-France, et se livra par la
suite aux voyages et à la traite. On sait le lui un trait qui lui
fait honneur. En 16S9, l'année qui précéda le siège <le Québec
par sir William Phips, il s'opéra parmi les Sauvages <le l'Ouest
u mouvement inquiétant. M. le la Durantaie, qui comnian-
lait à Michilliimakinac, crut devoir en avertir le gouverneur

général. Or, <lit labbé Ferland, - on était à près <le quatre
cents lieues <le Ouéhec: l'hiver allait commencer, les rivières
se couvraient (le glaces: les handes d'Iroquois parcouraient les
forêts sur la route qu'il fallait suivre: trouverait-on un homme
assez hardi et assez intelligent pour porter un avis capable <le
sauver le pays ? Un simple traiteur, un enfant <lu pays, le sieur
Zacharie Jolliet, s'offrit d'aller annoncer à Québec (u'tin orage
se formait dans l'ouest contre la colonie française ". Tantôt
en canot, dans 'eau vive, tantot sur les bordages ou sur les
glaces dottantes, Zacharie Jolliet, accompagné <'un seul

homme, parcourut cette longue distance dans un temps relati-
ement court. " Il arriva à Ouébec vers la fin du mois <le dé-

1) Voici larbre -iénIialogique de l'honorable Barthélemi .Joliette:

. Jean Joliet et Mlarie dAbaneuur. tous deux venus de Franev, aies a
Québec, père et mère d'Adlrien Jolliet.

2. Adrien Tolliet et Jeane Dodier. MaiN aux Trois-Rivières, père et mère
de Jean-Baptiste Jolliet.

3. Jean-Baptiste Jolliet et Maie-deanne Cuson, père et mère de Fran:ois
.Jolliet.

4. Fran:ois Jolliet et Céîile Papin. imariés à -Montréal; père et mére d'An-
toine .Tolliet.

5. Antoine Jolliet et Catlerine Faribault. Imariés à Berthier, père et mère
de Barthéleiii Tolliet.

Rarthélemi -Jolliet. ou Joliette, fondateur le la ville de 'Joliette (ancienne
>eigneurie de La Valtrie), naquit en 1i789. Il épousa, en 1813, à La Valtrie,
Marie-Char]lotte Tarieu de la Naudiére. et mourut. en 1850, sans laisser de
postr-it(c.
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ceimbre 1689, et surprit M. (le Frontenac autant par la har-
diesse (le son entreprise que par l'étrangeté (les nouvelles qu'il
apportait. Zacharie Jolliet était frère puiné du célèbre L.ouis
Jolliet ", le découvreur du M\lississipi. (1)

Louis Jolliet fit son cours d'études au" collège (le Québec
tenu par les RRZ. PP. Jé suites, qui traversaient alors en En-
rope une (les périodes les plus brillantes (le leur Institut au
point de vue (le l'enseignement.

Le collège, - dont les fondements furent jetés à Québec par
le Père Piaul Lejeune en 1635., l'année (le la mort (le Cham-
plain, - n'était, au ldébut, qu'une simple école élémentaire.
Comme construction, c'était un petit bâtiment en lois, (le mo-
deste apparence. Il fut détruit dans l'incendie (lu 14 juin 1640,
g consuma aussi la chapelle (les Jésuites, l'église (le Notre-
Dame (le Recouvrance, et peut-être aussi la célèbre " chapelle
(le Champlain ".

Le collège fut reconstruit en pierre en 1648, sous la direction
du Frère Liégeois. C'est dans cet édifice, qui pouvait loger
cinquante à soixante pensionnaires, que Louis Jolliet fit son
cours d'études. Dans 1'intervalle compris entre les années
1640 et 1649, les Jésuites durent faire la classe au rez-de-chaus-
sée de la maison (les Cent-Associés.

Le cours classique régulier du collège fut établi graduelle-
ment, et définitivement complété vers 166o, c'est-à-dire envi-
ron vingt-cing ans après la fondation (le l'établissement. ( )

Beaucoup (le personnes ont été sous l'impression qule le
vaste édifice appelé " Casernes (les Jésuites ", démoli en 1877-
78, était l'ancien collège érigé dans la première moitié (li dix-
septième siècle. Un aimable érudit, enlevé, il y a peu d'années,
à la société et aux lettres canadiennes, a donné dans cette er-

( 1) Ferland. - Cours d'histoire di Canada, vol. I1, page 195.

(2) L'ouvrage intitulé: " Les Jésuites et la Nouvelle-Franev au dix-sep-
tièie siècle," par le Père Camille (le Rochlenonteix, contient des renseigne-
ments précieux sur les débuts et lorganisation des classes du " Collège de Qué-
bec ". Voyez vol. . pages 208 et suivantes.
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reur avec tme bonne foi parfaite, et il a consacré au " collège

<le Ouébec ", qu'il a su vieillir <le près d'un siècle, <les pages
éloquentes qj u'il faut conserver.

Quoi qu'on en ait dit, l'édifice démoli en 1877-78 ne datait
ni le 163 6, ni (le 1648 : il ne remontait qu'an dix-huitième
siècle, ayant été construit " peu avant 1744 ", probablement

entre les années 1725 et 1730 (1) et il ne servit le collège

qu une trentaine d'années.
On sait que I'hotel le ville <le Québec occupe aujourd'hui

l'emplacement <le l'ancien collège <les Jésuites.
A l'époque où Louis Jolliet commença ses études, presque

tous les adultes <le Québec étaient nés en France; mais les en-
fants devaient être, pour la plupart, <le petits Canadiens. On
voyait souvent les Sauvages, Algonquins et Hurons, circuler
dans le voisinage du fort Saint-Louis, s'arrêtant <le préférence

1) l'arlant du collège conistruit en 1648, le Père Charlevoix écrivait à Ma-
damne la dicellesse de Lesdiguières:

" Vosu avez sans doute vu, Madaie. dans quelques relations, que le col-
lège des Jésuites est lui très bel édifice. Il est certain que quand cette ville
(de Québee) n'était qu'un aias informe de baraques franî:aises et de cabanes
Sauvages, cette maison. la seule avec le fort qui fût bâtie de pierres. faisait
qielqiue figure: les pireiiiers. vovageurs, qui jugeaient par comparaison, l'a-
vaient représentée conune un très beau bâtiment; ceux qui les ont suivis, et
qutii, selon la coutuilie. les ont copiés, ont, tenu le méme langage. Cependant
les cabanes ont disparu et les baraques ont été changées en maisons, la plu-
part bien bâties, de sorte qulle le collège dépare auud'hui la ville et menace
rinie de toites parts".

C'es ligues fuirent écrites en 1720. Or elles ne ftirent puibliées qu'en 1744. et
(Lains le voliumiie qui les contient, elles sont suivies île lai note suivante: " (0
On a depiis peu rebâti tout le collège. et il est maintenant fort beau ". (Voir

,Journal doun voyage fait par ordre diu Roy, dans l'Aiérique Septentrionale.
adressé à Madame la duchesse de Lesdiguières par le P. de Charlevoix, de la
Compagnie de Jésus".-Paris: MDCCXLIV, volume III, page 75.)

leP collège construîit en1 1648, qui ienagait rine et déparait la ville en 1720,
a (toie été démoli et reiplacé par iui autre édifice peu avant 'année 1744.
'est 'e dernier éditi'e qîui acheva dle disparaître ii 1878. Il avait été ocupé

par les soldat. anglais pendant u peu pluse d' u siècle,- duli mois de septei-
bre. 1759 ait mois le novembre 1871. Les circonstances qui provoquèrent sa
démolition sont exposées dans une lettre île l'honorable M. Pierre Garneau à
l'honorable M. C.-B. de Bouelierville, publiée par le P. île Roebemîonteix dans
son ouvrage déjà cité: " Les Jésuites et la Nouvelle-France ail dix-septième
siéele', vol. T. page 463.
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chez Xs Jésuites, les Ursulines et les Hospitalières, où on leur
donnait à manger. (1)

Un (les amusements (les petits enfants, - blancs et cuivrés,
- était (le jouer dans le ruisseau qui descendait du cap Dia-
nant, et coulait, par une succession <le petites cascades, en face
(lu collège.

Le gros <le la population était encore à la basse-ville. On y
était plus près (les vaisseaux d'outre-mer, plus près (le la
France.

Le voisinage du Saint-Laurent inspirait le goût des voyages
et faisait surgir (les vocations. Nul doute que d'Iberville et
Jolliet doivent à ce voisinage une partie (le leur gloire.

L'arrivée et le départ les missionnaires, (les traiteurs, des
chefs indiens envoyés en ambassade à Québec, offraient des
spectacles émouvants qui faisaient naitre chez les jeunes gens
des rêves d'aventures, des ambitions viriles.

Louis Jolliet eut pour compagnon (le collège (à part ceux
dont les nois sont mentionnés dans le " Journal des Jésuites -
et d'autres que nous ne connaissons pas), Pierre Duquet, (2)
René Chartier, Ignace le Repentigny, Jean-François Buisson,
Charles Sevestre, Denis 'Masse, Jean-F. Bourdon, Guillaume
Brassard, Charles et Paul Denis, Jean-Baptiste Morin et Jean
Poupart, qui tous figurèrent dans une sorte de drame histo-
rique et allégorique intitulé: " La Réception de Monseigneur
le Vicomte d'Argenson par toutes les nations du pais de Ca-
nada, à son entrée au gouvernement <le la Nouvelle-France, a

(1 Madanie Louis d'A ill]ehoist ilarie-Barbe de Bou lloiigne>) était aussi
une des bienfaitrices le ces pauvres Sauvages. Les Algonquins du voisinagede Québee I appelaient ( Chaouerindamaquetch ", c'et-n-dire "celle qui apitié de notre isère ". Le R. P. Lacasse, o. M. L, dit que. dans les languesdérivées de l'algonquin, les lettres 1. n. r. sont periutables, <le même que le,lettres d et t. Dans le langage des Sauteux du Manitoba, " Shawelimtaik-
wets - voudrait dire: " Celle ou celui) qui nous affectionne dans notre ui-sere . l)apres l'abbé Faillon, Madame d'Aillebout avait appris à s'exprimerassez facileient en algonquin.

(2) Pierre du Quet (ou Duquet). sieur de la Clienaie, naquit à Québee en1643. Il devint *'notaire royal - et acheta le greffe d'Audouart qui se trouvemaintenant ai bureau les arehives judiciaires de la rue Sainte-Anne, à Qué-ece.



LOUIS JiOLLIET 191

Ouébec, au Collège le la Compagnie <le Jésus, le 28 (e juil-
let de l'année 1658 ".

Les rôles le la pièce étaient distribués comme suit:

Le Génie universel le la Nouvelle-France.. .. Pierre du Quet.
Le Génie (les forêts, interprète des étrangers.....René Chartier.
Quatre Français: Ignace (le Repentignv Jean-François Buis-

son, Charles Sevestre et Denys Masse.
Un Sauvage huron.. ................. .. .... Charles Denys.
Un Sauvage algonquin.. ............. Jean-Fr. Bourdon.
Un étranger du Sud.... ............... Guillaume Brassard.
Un étranger du Nord.. ....... .............. Paul Denys.
Un captif échappé (Huron).... ...... ..... Jean-Bapt. Morin.
Un captif échappé (Nez-Percé).. ........ ..... Jean Poupart.

Les deux Hurons (Charles Denys et J.-B. Morin), l'Algon-
quin (J.-F. Bourdon) et le Nez-Percé (Jean Poupart) s'expri-
naient dans leurs dialectes respectifs. Ils étaient interprétés
par Reié Chartier. Les Français parlaient en prose et en
vers. (1)

Cette même année 1658, Louis Jolliet parait avoir fait in
travail intéressant qui est parvenu jusqu'à nous: - une carte
d'Anticosti et <lu golfe Saint-Laurent, avec partie de la côte de
Gaspé. (2). L'Université Laval possède une copie (le cette
carte, dout l'original est aux archives (le la marine, à Paris.

Ce serait un fait digne <le remarque que le premier travail
connu du célèbre explorateur fût précisément une carte (le
cette île d'Anticosti qui devait plus tard devenir son domaine
et peut-être son tombeau. Toutefois il y a lieu (le mettre en
(oute l'exactitude du millésime 1658 qîue porte la copie que
nous avons pu consulter. Jolliet n'avait que treize ans en
1658 : or, la carte en question est un travail exécuté

(1) Toute cette curieuse pièce se trouve aux archiv-es de la province de Qué-
bec,- deuxième série, volume i. Elle a été publiée en brochure par M. Pierre-
George Roy, de Lévis.

(2) Tous les nous de lieux écrits sur cette carte sont encore usités aujour
dhui, à l'exception du nom "Baie les Moluis". dont les Anglais oui fait

Molue Bay ", et qui est devenu Malbay. puis Malbaie.
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d'une façon remarquable, d'après le système Mercator,
avec rose (les vents très complète et des notes en légende in-
diquant un esprit mûr, ouvert aux observations: puis la signa-
ture, reproduite d'après un décalque, est absolument identique
aux signatures (le Louis Jolliet (le beaucoup postérieures.

La vérité est que cette carte (le l'entrée du Saint-Laurent est
de 1698. Elle fut dressée par Jolliet " suivant les observations
magnétiques qu'il avait faites pour donner aux pilotes les
moyens (le naviguer sûrement dans le golfe Saint-Laurent et
surtout entre l'île d'Anticosti et la pointe (le Gaspé." La route

à suivre (lans la direction (le l'Ile-aux-Oeufs v est aussi indi-

quée. C'est un travail précieux qui eût pu être utile à l'amiral
Walker si le naufrage (lu 22 aout 1711 n'eut été décrété (le
toute éternité.

Louis Jolliet n'avait que dix-sept ans lorsqu'il se décida à
embrasser l'état ecclésiastique. Il reçut les ordres mineurs
dans la chapelle (le la Congrégation du collège (les Jésuites,
le 1o aout 1662, l'avant-veille du départ (le Monseigneur de
Laval pourV la France.

Le prélat revint à Québec en 1663, vers la mi-septembre. Il
amenait avec lui deux prêtres: 1\. Louis AÀngo (le Mézerets et
M. Hugues Pommier, ainsi que trois séminaristes français.
Ceux-ci ne restèrent pas dans le pays. Ils furent, avec Germain
Morin et Louis Jolliet, les premiers élèves du grand séminaire

le Québec. (1).

Les séminaristes canadiens contintièrent à suivre les classes
les Jésuites. Louis Jolliet y compléta son cours classique par

l'étude le la philosophie. Il continua aussi à cultiver son ta-

lent pour les arts. Le Père Jérome Lalemant, rapportant ce
qui se passa chez les Jésuites le 1er janvier 166,, écrit les lignes
stilvantes: " Mons. lEvesque disna chez nous et (ainsi que)
M. M\leseré, et le soir nous invitasmes les sieurs Morin et Jo-
liet, nos officiers le musique, à souper.'

(1) L'abbé Auguste Go-selin.- " les Noinands ai Can ada Vie de
la bb lienri de Bernières.
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C'est de Germain Morin et dle Louis Jolliet qu'il est ici
question. Tous deux portaient l'habit ecclèsiastique. M. Mo-
rin fut le premier prêtre canadien dans l'ordre chronologique.
Il fut ordonné le 19 septembre (le cette même année (1665). (1)

Le talent artistique de Jolliet parait avoir été très réel, et dut
être remarqué - utilisé peut-être - par Monseigneur de La-

al, qui attachait une juste importance au rôle de la musique
dans la liturgie. On peut affirmer, en tout cas, que les disposi-
tions musicales du jeune clerc surent résister au temps, à l'in-
verse du dillettantisme des collégiens, qui, d'ordinaire, s'éteint
avec la lecture du dernier " Palmare " du cours d'études. Entre
son voyage historique au pays des Illinois et ses grands voya-
ges à la baie d'Hudson et au Labrador, nous retrouvons Louis
Jolliet " jouant des orgues " dans la cathédrale de Québec et
recevant un témoignage de la reconnaissance de ses auditeurs,
comme il sera dit plus loin. (2)

Nous avons dit que le jeune séminariste avait continué son
cours classique chez les Jésuites et qu'il y étudiait la philoso-
phie. On lit dans le " Journal des Jésuites " du mois de juil-
let 1666:

" Le 2, les premières disputes de Philosophie se font dans la
Congrégation avec succès. Toutes les puissances s'y trouvent;

(1) Le deuxième prétre canadien, Charles-Aiador Martin, fils d'Abraham
Martin dit l'Ecossais, était aussi musicien. Il composa l'office de la Sainte
Famille, ainsi qu'il est dit dans un manuscrit conservé à l'Hôtel-Dieu de Qué-
bec. Bibaud, jeune, s'exprime ainsi à ce sujet: "L'abbé Martin, deuxième
prétre canadien, composa un office divin (Sic), mots et musique, et Santeuil
lui-même, homme qui se persuadait plus facilement de son propre mérite que
(le celui des autres, fut satisfait (lu latin de notre compatriote ". M. Bibaud
fait ici erreur: c'est l'abbé de Santenil qui, à la demande de Monseigneur de
Laval, composa les paroles de l'office de la Sainte Famille. L'abbé Martin n'en
eomposa que la musique, qui est fort belle.

(2) Les premières orgues de la cathédrale de Québec furent importées de
France par Monseigneur de Laval en 1663: mais elles ne furent inaugurées
(lue vers la fête de Noël de l'année 1664. On lit à la page 172 de la Vie de
Monseigneur de Laval, écrite par M. l'abbé de la Tour: " Sur la fin de l'an-
née 1664 M. l'Evêque fit la bénédiction les trois premières cloches du Ca-
nada, qui jusque-là n'avait eu que quelques clochettes: ces cloches furent fon-
dues dans le pays. On commença à se servir îles orgues que M. l'Evêque avait
aplportees de Paris".

MAIS.-- 900, 13
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M. l'Intendant entr'autres y a argumenté très bien. M. Joliet
et Pierre Francheville y ont très bien répondu dle toute la Lo-
gique ".

Quelles étaient ces puissances dont parle le " Journal "
C'étaient - pour les puissances séculières - Alexandre (le
Prouville, marquis (le Tracy, lieutenant-général du roi (le
France pour toute l'Amérique, appelé ordinairement, quoique
improprement, vice-roi; (1) Daniel de Rémv de Courcelles,
huitième gouverneur de la Nouvelle-France: Jean Talon, in-

tendant de justice, police et finances, et probablement aussi

quelques officiers (lu régiment de Carignan-Salières.
Monseigneur François de Laval-Montmorency, vicaire apos-

tolique, était sans doute aussi présent à la soutenance, ainsi

que M. l'abbé (le Bernières, puisque " toutes les puissances "
s'y trouvaient. L'évêque, lu reste, devait être considéré en cette
circonstance comme puissance triomphante. Il triomphait dans
la personne (le Louis Jolliet, qui était " (le sa maison ". (2)

(1) " Alexandre de Prouville, marquis le Tracy, rec:ut le 19 novembre 1W63
la commission de Lieutenant-Général des Armées du Roi, et les fonctions et
pouvoirs de Vice-Roi en Amérique. titre dont le comte d'Estrades était titu-
laire depuis au moins 1661, et que ce dernier semble avoir conservé jusqu'à sai
mort, arrivée en 1686. Le comte d'Estrades était alors ambassadeur en Hol-
lande, où il résida en cette qualité jusqu'en 1668. Il eut pour successeur dans
la vice-royauté d'Amérique, le comte d'Estrées. dont le fils, Marie-Victor, fut
le dernier titulaire ". (Harrisse.)

Il ne faut pas confondre le titre de vice-roi en Amérique avec celui de vice-
roi de la Nouvelle-France. Voici la liste des vice-rois de la Nouvelle-France,
telle que donnée par M. N.-E. Dionne, l'historien de Jacques Cartier et de
Champlain:

1. Roberval (1542).
2. De la Roche (1598),
3. Chauvin (1599),
4. De Chastes (1603),
5. De Monts (1603)
6. Soissons (1612),
7. Condé (1612),
8. Montmorency (1620),
9. Lévi-Ventadour (1625).

(2) Quelques semaines plus tard, le 14 septembre 1066, jour de l'ExMltatioin
de la sainte Croix, M. de Tracy partait pour le pays des Agniers, et allait ter-
miner par sa grande expédition la période glorieuse de nos annales appelée
"les temps héroïques du Canada ".
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Cette soutenance philosophique du 2 juillet 1666 eut vrai-
semblablement une influence considérable sur les destinées de

Louis Jolliet. Elle le fit surtout remarquer de Talon, - le plus

grand des intendants de la Nouvelle-France, - qui, par la
suite, voulut utiliser son talent et son savoir-faire pour le ser-

vice du Roi.
Les études du séminariste touchaient à leur terme. Louis

Jolliet se décida à abandonner l'état ecclésiastique, et il débuta
dans sa nouvelle carrière par un voyage en Europe (1667). Il
fit la traversée dans le vaisseau de guerre " Saint-Sébastien,"
qui ramenait M. de Tracy en France, et ce fut peut-être à l'ins-
tigation du " vice-roi " ou de l'intendant Talon, et dans le but
(le poursuivre certaines études spéciales, qu'il passa ainsi dans

l'ancien monde. Ce voyage d'outre-mer était, dans tous les

cas, une excellente préparation au cours d'hydrographie que

Jolliet devait donner plus tard.
Le " Saint-Sébastien " quitta la rade de Québec le 28 août

1667.
Quels étaient alors les projets du futur explorateur? Nul ne

peut le dire avec certitude: mais les événements prouvèrent
qu'ils n'avaient rien que de noble et de viril. Jolliet était de la

race des forts, et chez les hommes d'élite la vertu et la force
sont inséparables. " Ce fut sans doute avec une profonde sa-
gesse, dit Joseph de Maistre, que les Romains appelèrent du
même nom la force et la vertu. Il n'y a en effet point
de vertu, proprement dite, sans victoire sur nous-mêmes, et
tout ce qui ne coûte rien ne vaut rien ". Les combats inté-

rieurs sont souvent les plus difficiles à soutenir; et l'histoire.

(lui d'ordinaire ignore ces combats, ne connait pas complète-
ment les héros dont elle parle et n'en donne que des images

imparfaites.

(A suivre)
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(Suite)

lit

Lorsque connença la correspondance entre les deux

poètes, le 10 janvier 1845, la renommée avait proclamé

leur génie avec des appréciations très diverses ; la popu-

larité de la jeune femme dépassait de beaucoup celle de

l'homme qui allait prendre une si grande place dans sa

vie ; cependant, pour un cercle restreint (lui s'est bien

élargi depuis, Robert Browning était d'ores et déjà consi-

déré connue une (les gloires poétiques de son pays. Miss

Barrett comptait parmi ses admirateurs ; elle l'avait dit

dans une de ses poésies ; Browning, encouragé par un de

leurs amis communs, M. Kenyon, quelque peu parent

d'Élisabeth, lui écrit pour la remercier. Dès la première

ligne, il entre de plain-pied en matière : " Chère miss

Barrett, j'aime vos livres et je vous aime aussi. " Il a

cherché matière à critique, ou plutôt à conseil, et il ne

peut qu'admirer " la musique étrange et fraîche, la

richesse du langage, le sentiment exquis, la pensée nou-

velle et courageuse."
Elle est touchée " La. sympathie lui est chère, très

chère, mais celle d'un poète, et de quel poète ! est pour

elle la quintessence de la sympathie! "

Pendant la première période de ce commerce épisto-

laire, c'est-à-dire de janvier au 20 mai, la correspondance

est surtout littéraire et rétrospective. Miss Barrett ne

(1) Voir la REVUE CANADIENNE du mOis de décembre 1899.
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pourra le recevoir qu'au printemps. Depuis cinq mns elle

n'a pas quitté sa chambre aux rideaux épais, et son
énorme correspondance a été écrite, conue ses œuvres, sur
la chaise longue où elle vit étendue. Presque toute sa
conversation a eu lieu sur le papier Les hivers m'en-
ferment comme ils ferment les yeux des marmottes ; au

printemps nous verrons. Je suis tellement mieux, que je
semble me tourner de nouveau vers le monde du dehors...
Pour moi, malheureusement, le perce-neige est comme la
neige. si froid sous les pieds ! Je ne crois plus à la voix
des tourterelles ; le vent d'est souffle si fort !' Avril est
un Parthe armé de sa flèche, et mai (le commencement
du moins) un espion (lans le camp ! '' En attendant, les
nouveaux amis se révèlent l'un à l'autre. Elle demande
à voix basse," comme on doit faire quand on va imenîdier,"
d'être éclairée sur ses défauts, sans toutefois promettre
une soumission absolue, car elle ne prétend pas à une

douceur sans bornes devant la critique, surtout quand on
la prie de changer son style, comme si Buffon n'avait pas
dit : " Le style, c'est l'homme ! "

Tout de suite, elle déclare à Browning qu'elle désire
savoir le plus possible de ce qui est lui, car toujours elle
a été impatiente, s'attendant à ce que la foudre fût aussi
prompte que l'éclair. Elle le place très haut et le lui dit :
" Vous voyez deux mondes à la fois, ou, pour ie servir
du langage des écoles du jour, vous êtes à la fois subjectif
et objectif dans vos habitudes d'esprit. Vous pouvez jouir

de la pensée abstraite et de la passion humaine dans le
sens le plus passionné. Cela vous donne une immense

puissance artistique... Et puis vous êtes hautement ms-
culin, et moi, femme, j'ai étudié avec envie certains de
vos " modes de langage " et de vos intonations comme des

ehoses qui me sont inaccessibles." Néanmoins, elle ne se

prive pas de lui dire aussi, en s'unissant à lui pour adoucir
la critique: " On dit de vous et de moi que nous aimons
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l'obscurité et que nous nous servons de la langue des
sphinx, et vraiment quelques-uns de vos arguments le
méritent." Quand bientôt il lui propose de travailler
ensemble, elle lui répond qu'elle en sera trop heureuse,
mais qu'on dira : " C'est de l'obscurité multipliée par
deux! " Plus d'une fois elle revient sur la nécessité d'avoir
un peu plus pitié du lecteur, de ne pas lui cacher, comme
par malice, tant de beautés trop enveloppées de voiles, de
ne pas choisir, comme à plaisir, des titres qui déroutent.

Ses conseils ne restèrent pas sans effet, et c'est en
grande partie à son influence qu'il faut attribuer la
conversion de Browning à un style moins apocalyptique et
par conséquent le plus grand succès de ses dernières oeuvres.
Elle l'en félicite dans une lettre qui contient cependant
encore quelques réserves. " Je soutiens, dit-elle, que ceux
qui se plaindront cette fois d'obscurité. sont aveugles."

Miss Barrett n'était pas exempte de ces inspir4tions
difficiles à pénétrer, et si elle aida Browning à écarter ses
nuages, elle les prit parfois, et, sous son influence, un peu
trop à son compte.

A i reste, il se montre à la fois modeste, plein de
sérénité devant la critique qui, jusque-là, ne l'a certes
pas épargné et en même temps plein de foi en sa
vocation. " J'écris, dit-il, parce que j'ai la conviction que
c'est mon devoir et persuadé qu'en dépit des défauts
et des insuffisances, tout bien considéré, je fais de mon
mieux ; ceci est pour moi, et cela étant, dussé-je ne pas être
écouté par une seule créature humaine, j'espère que je n'en
serais pas affecté... Mais il est advenu que j'ai rencontré
un accueil beaucoup plus e mpressé et plus bienveillant que

je n'aurais pu m'y attendre. Les louanges sincères ne m'ont

jamais manqué. . . 3 e suis satisfait de la part qu'on m'a faite.
J'ai été gâté de telle sorte en ce monde, que je me dis sou-
vent que si, aujourd'hui, je mettais en danger tout mon
bonheur à venir, je n'aurais cependant pas vécu en vain."
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Ils se comprennent bien vite ces deux grands artistes;
ils sentent et font sentir qu'un élément nouveau et très
puissant est entré dans leur vie. Tout de suite elle lui
demande de la traiter en bon camarade, en confrère, si
toutefois elle ose se ranger à côté de lui, car tous deux ont
placé très haut l'art auquel ils se sont voués ; tous deux
ont la volonté bien arrêtée de le servir et la même
indifférence quant à une prompte popularité... Si l'œuvre
en est digne, elle sera honorée pendant ou après la vie
de son auteur ; cela doit lui suffire. Cette communauté,
cet échange d'idées agit promptement sur Élisabeth
Barrett. Elle se reprend " aux espérances aveugles. Il
est bon, n'est-il pas vrai, de voler vers la lumière, dût-on
se meurtrir les ailes aux vitres de sa fenêtre ? " " Je ne

suis pas naturellement découragée et après un long
apprentissage d'amère souffrance morale et un long
emprisonnement, j'en sors ayant appris deux leçons : la
sagesse d'être gaie et le devoir des relations sociales.
L'angoisse m'a enseigné la joie, la solitude m'a fait appré-
cier la société, la réaction a été naturelle et saine. En
somme, je peux dire que le monde me semble d'autant

plus beau, que j'en ai été plus privée. J'aime à vous
entendre témoigner de votre bonheur. Il est évident que
les grandes afflictions naturelles vous ont été épargnées,
ces afflictions contre lesquelles nous avons tous à lutter
tôt ou tard. Donc nous nous tournons vers vous pour vous
demander consolation et doux encouragement. Rappelez-
vous, cher monsieur Browning, que vous devez votre joie
sans blessures à Dieu et que c'est une dette à payer au
profit de son monde. Ecrivant entre amis (vous dites que
nous le sommes), je dois avouer que je connais aussi peu
que vous ce genre de chagrin qui passe pour être le plus
amer la cruauté du monde, ses trahisons, les indignités

des plus aimés. Il me semble, d'après ma propre expé-
rience, qu'il y a de la bonté partout, en proportions



RE\UE CANADIENNE

diverses, et plus de tendresse de coeur que ne le prétendent
les moralistes. On a été bon pour moi, même sans me com-
prendre ; on a eu pitié de moi, même sans m'approuver.
Les critiques eux-mêmes se sont métamorphosés pour moi ;
d'ours, ils sont devenus colombes ! Je n'ai pas de mal à dire
de votre monde, quoique je n'en sois pas encore, et j'en ai
la crème en votre amitié. . Que vous êtes bon ! A vec quelle
douceur vous mue parlez ! Certaines choses que vous dites
sont très touchantes, d'autres me surprennent, et quoique
j'aie conscience que vous exagérez ce que je peux être pour
vous, cependant il m'est délicieux de penser, bien éveillée,
que vous êtes mon ami! "

Quand on considère que cette lettre est parmi les
premières, on voit. que le clhamine se hâte d'opérer.
L'intérêt si vif et si évidemment sincère que Browning
témoigne à son amie invisible, agit sur elle comme un
merveilleux tonique. Elle l'entretient avec confiance de
son passé comme de ses projets de travail pour l'avenir.
Répondant à ce qu'elle lui a écrit sur le devoir social, il
lui dit : "Ainsi donc vous prenez goût à la société et
pensez que vous en jouiriez ? Je l'ai toujours détestée ;
je m'y suis résigné ces six et sept dernières années, de
crainte, en l'évitant, de laisser échapper, au bon moment,
des observations utiles et de ne découvrir mua faute que
trop tard. Et maintenant que j'ai accompli la plus grande
partie de ma tache, une maisonnette et un jardinet me
suffiraient. Les livres mêmes ne m'intéressent plus
guère ; je préfère la vie et les tableaux qu'elle présente
aux livres qui parlent d'elle." Sur ce, Élisabeth se met à
comparer leurs deux existences. " Vous paraissez avoir
bu toute pleine la coupe de la vie pendant que le soleil
brillait ; ma vie a été tout intérieure, ou avec la douleur
en guise de forte émotion. Avant d'être enfermée par la
maladie, je l'étais déjà, et parmi les plus jeunes femmes
du monde, il en est peu qui n'aient pas vu, entendu,
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connu la société plus que moi, qu'on peut à peine appeler

jeune à présent. J'ai grandi à la campagne, sans ressources

de société, le coeur dans mes livres et la poésie, mon

expérience faite (le rêveries. Mes sympathies s'inclinent

vers la terre comme un chèvrefeuille sans soutien et,

excepté un seul, dans ma maison ... Mais je ne peux pas

parler de cela ! C'était une existence solitaire et la vie

domestique bourdonnait doucement autour de moi comme

les abeilles dans l'herbe. Le temps passait ainsi, et

lorsque survint ma maladie, lorsque je nie vis sur la

lisière du monde, tout paraissant fini, n'ayant plus l'espoir

de franchir le seuil d'une chambre à l'autre, je pensai

avec quelque amertume, que j'étais restée aveugle dans

ce temple que j'allais quitter, que je n'avais rien vu

de la nature humaine, que mues frères et soeurs de la terre

n'étaient pour moi que des noms, que j'avais passé, les

yeux bandes, sous les étoiles ; que je n'avais aperçu ni

une haute montagne, ni un grand fleuve, rien par le fait,
et il était trop tard ! Comprenez-vous aussi quel désavan-

tage cette ignorance est pour moi au point de vue de mon

art ? Si je continue de vivre sans échapper à cette réclu-

sion, je suis en quelque sorte un poète aveuyle!.. . Mais

tout murmure est chose vile. Nous devons tous remercier

Dieu de la mesure de vie qu'il nous donne et la trouver

suffisante. Je vous écris tout ceci afin que vous puissiez

bien me comprendre, lorsque je dis que j'ai vécu toutes

mes principales joies et presque toutes mues émotions per-

sonnelles, dans la poésie seule. Si j'aime écrire ! Mais sans

doute ! C'est la vie pour moi! Car vivre ce n'est pas mai-

ger, boire, respirer ; c'est sentir la vie courir dans toutes les

fibres de l'être passionnément, joyeusement. " Et c'e 1
ainsi que l'on vit en écrivant; pas toujours, mais tant que la
roue tourne et que la marche des idées est ininterrompue."

Au milieu de ses épanchements, elle s'écrie, dans sa

franchise naïve : " Que c'est délicieux de parler de soi !
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Mais comme vous m'avez tentée, j'ai mordu au fruit et
vous supplie de pécher à votre tour ! "

Il ne demande pas mieux. En réponse à ses projets
de travail, il lui trace un plan de drame sur Prométhée,
si beau, si grandiose. qu'on regrette qu'il ne l'ait pas
exécuté lui-même. Elle n'ose pas. " Et puis, ajoute-t-elle,
j 'incline à croire que nous avons besoin- de formes
nouvelles aussi bien que de pensées. Les anciens dieux
sont détrônés. Pourquoi retournerions-nous aux vieux
moules classiques. comme on les appelle improprement ?...
Aspirons plutôt à la vie, et que les morts enterrent leurs
morts. . Mon intention principale pour le moment, est
d'écrire une sorte de roman-poème complètement mo-
d~rne,. faisant irruption à travers nos conventions sociales,
nos salon:s et autres lieux " où les anges ne pénètrent
pas," et de la sorte rencontrant face à face et sans masque,
l'humanité du Qiècle et exprimant la vérité sans ambages,
telle que je la conçois. Voilà mon intention ; elle n 'est
pas encore assez à maturité pour mériter le nom de plan."
On voit poindre l'idée d'Anrora Leigh.

Naturellement Browning applaudit: " L'œeuvre neuve,
hardie, vivante qu'elle inédite et décrit, est le seul
poème qui doit être entrepris par elle oi par quiconque
est vraiment poète ; la seule réalité, le seul service
effectif à rendre à Dieu et aux hommes. C'est ce qu'il
a toujours rêvé (le faire, ce qu'il peut maintenant
espérer faire, puisqu'elle collaborera avec lui."

Ce n'est pas le moindre intérêt de cette correspondance,
qui en a de plus d'une sorte, que de suivre la marche
des deux illustres auteurs dans leur voie littéraire, celle
de Browning surtout, car Élisabeth Barrett, absorbée par
la joie de se sentir revivre, travailla peu durant ces dix-
huit mois de résurrection à la fois si heureux et si
troublés ; lui, au contraire, semble avoir puisé dans sa
joie nouvelle un stimulant, une sorte d'ivresse sacreé (lui
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surexcita sa puissance créatrice, et ceux qui voudront

désormais l'étudier au point de vue de son oeuvre, trou-

veront dans ses lettres des lumières précieuses. Il produit

sans relâche et soumet tout au jugenunt de son amie. Les

qualités et les défauts de ses vers passent dans sa prose

c'est un bouillonnement de cataracte, les idées surabon-

dent, se précipitent en torrent les unes sur les autres,

s'enchevêtrent, se brisant parfois sur les pierres des

rapides, produisant d'autres fois des effets magnifiques.

Si miss Barrett eût été une adroite coquette,elle ne s'y fût

pas mieux prise pour surexciter l'impatience de Browning;
on la sent croître de page en page, et l'amitié se fait de plus

en plus tendre. La chère mis.s Barreft devient na bien chère

amie, mon amie à moi ! Il implore des bulletins de santé ;

elle le gronde câlinenent de son excès de travail, de ces

imprudences, car il souffre de maux de tête ! Il ne sait

comment exprimer sa reconnaissance, et elle ne veut pas

être remerciée ; c'est un combat de générosité qui ne finira

plus. " Vous êtes généreux et impétueux, cela je le vois

et le sens, dit-elle, mais, loin de me méfier de vous, je dé-

clare avoir foi en votre entière et pure loyauté autant que

si je vous connaissais personnellement depuis autant d'an-

liées que j'en ai passé à apprécier votre génie."

Enfin l'heure sonne, et plus tard. Browning lui signifiera

que son jour (le naissance n'est plus le 7, mais le 20 mai

IV

Ils se sont vus enfin, et cette femme de trente-six ans,
l'aînée de son ami, comme elle s'est empressée le le lui

faire savoir, cette femme abattue par une langueur dont

elle n'espère plus beaucoup guérir, dont la voix est un

murmure, qui ne peut se tenir debout, que l'on porte

comme une enfant lorsque, par hasard, elle quitte son

appartement, cette femme qui a perdu tout son éclat, mais

conservé tout son charme. va être adorée autant que
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Laure, Béatrice, Juliette et les plus jeunes et les plus
belles le furent jamais.

Deux jours après leur entrevue, Browning lui écrit
pour mettre sa vie entière à ses pieds. En plongeant son
regard dans ces yeux ot se reflète toute la beauté de
l'âme, il s'est aperçu qu'il aimait, non pas d'amitié, mais
d'un amour à la fois idéal et hunmain, et il l'a-avoué.

Effrayée, troublée jusqu'au fond du coeur, Elisabeth lui
répond : " Vous ne savez pas la douleur que vous re
causez par votre exaltation et vos folles paroles ; vous ne
les répéterez pas, même pour les désavouer, mais vous
oublierez immédiateient et pour toujours les avoir
jamais dites, et elles mourront entre nous... Vous ne
pouvez pas oublier que je suis dais la position la
plus exceptionnelle et que c'est grâce à elle que je peux
vous recevoir comme je l'ai fait mardi. .. Si vous tentiez
de répondre un mot à ceci, ou d'y faire seulement
allusion,je ne devrais,je ne condras plus vous recoir, et
vous me donneriez raison plus tard."

Browingii(. se soumit en acceptant l'amitié qu'on lui
offrait. En luni renvoyant sa lettre, ElisAbeth le priait de
la brûler ; il obéit. Au mois de iovemubre de la miêire
année, comme elle l'interrogeait à ce sujet, il répliqua

Avez-vous pu croire que cette lettre insensée ait véci
un seul instant après m'être revenue '? Je la brûlai en
lui criant : " C'est bien fai t ! " Pauvre lettre! Et pourtant
j'aurais été blessé si l'on m'avait dit alors que je pourrais
un jour vous aimer davantage

Les choses avaient marché depuis, et le chemin par-
couru était long!

La santé d'Élisabeth n'était pas la seule difficulté de
sa situation. La famille Barrett formait, sous le toit
paternel, une véritable tribu despotiquement gouvernée
par le père. L'absolutisme de tous les anciens patriarches
réunis n'aurait pas égalé celui dte cet ex-planteur, dont
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les enfants avaient remplacé les nègres. " La racine du
mal est une misérable et fausse conception des limites,
du caractère, des droits paternels. C'est une erreur de
l'intelligence plutôt que du coeur, prétend d'abord sa
fille. ... Ses enfants sont des choses à lui, envers lesquelles
il n'a pas de devoirs, mais qui lui doivent tout, y compris
l'abandon complet de leur destinée. Le crime suprême, la
trahison sans pardon possible, c'est la pensée de se
marier ! Si nous avons tous notre grain de folie, là est
celui de M. Barrett, et comme ses fils dépendent entière-
ment de lui (ses filles sont plus indépendantes, grâce à
l'héritage laissé par un oncle), comme ses colères sont
terribles et ses rancunes intraitables, tous tremblent
devant sa tyrannie. Autant qu'il peut aimer, il a aimé sa

fille aînée ; il a été fier d'elle, et elle l'a placé sur un
piédestal imaginaire, en lui sacrifiant sans peine une
volonté dont elle ne pouvait guère faire usage. Sa santé
et la littérature lui ont valu, à part cela, beaucoup

de liberté ; confinée dans son appartement, elle y reçoit

ses rares visiteurs quand et comment elle le veut ; car il

se montre bon prince et plutôt généreux quand on ne

transgresse pas ses ordres. Il ne s'oppose même pas à ce

qu'on flirte avec ses filles, pourvu que cela n'aboutisse à
rien. L'idée qu'elles ont un coeur qui peut se mettre à
battre pour quelqu'un ne lui entre même pas dans la

tête. Il faut donc beaucoup de prudence, et dès que

l'intimité s'établit entre Élisabeth et Browning. la con-

trainte se fait sentir. Heureusement, M. Barrett sort beau.

coup, a des affaires dans la cité. Il y a aussi les anciens
amis dont il ne faut pas éveiller la jalousie, sans compter

que deux êtres aussi épris que nos héros ne sauraient se
contenter de visites en public.

(A .suivre)
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CHAPITRE CINQUIEME

L ÉPREUVE

Le Seigneur a deux manières (le visiter ses élus, nous dit le
livre divinement inspiré: "C'est par la consolation et l'épreuve".

Jusqu'ici, une suavité céleste a rempli l'ame de nos amantes
(ie la croix, au milieu (les misères et (les fatigues; cependant,
le Divin Maitre veut plonger ces bonnes âmes dans le creuset
(les tribulations, afin (le les épurer et d'agrandir leur vertu jus-
qu'à l'héroïsme.

Le guide voulant remettre à la voile venait (le crier avec
force: " Embarque, embarque ". Les Soeurs descendent en
toute hâte du rocher, Sœur Lagrave est non moins empressée,
mais son pied gauche glisse entre deux pierres, elle tombe des-
sus sans pouvoir se relever. Ses compagnes veulent lui porter
secours, mais leurs efforts sont inutiles. C'est un poids lourd et
ses douleurs sont atroces. Deux hommes alors la prennent avec
soin et la transportent dans le canot.

Vous voyez que le Bon Dieu nous honore (le sa croix, écri-
vait la pauvre supérieure à sa communauté (le Montréal: je
l'en remercie (le tout mon cœur; cependant, cette croix m'eût
été moins sensible à notre arrivée qu'à mi-chemin. Que la
volonté divine s'accomplisse ! "
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Tout l'équipage fut comme attéré (le cet accident. On ne

chantait plus, (le crainte de fatiguer la bonne grosse Sœur qu'on

respectait et qu'on estimait à cause de son humeur toujours

joyeuse. " Bien sûr, se disaient les bateliers, elle ne nous fera

plus entendre ses beaux cantiques." Ils s'empressaient de la

soulager et de la transporter avec précaution, aux divers cam-

pements. Afin que ces services fussent moins onéreux, ma

Sœur Lagrave consentit bien volontiers à passer tout le jour

dans le canot et à ne se laisser débarquer que le soir. A l'heure

(les repas, qu'on prenait ordinairement sur les grèves, ses Sœurs

lui apportaient sa portion préparée avec une fraternelle sympa-

thie. A la fin de la journée, tandis que les hommes se dispo-

saient à transporter la pauvre victime sur la rive, ses Sœurs lui

préparaient sous la tente, un lit moins dur aux dépens de leurs

privations personnelles. Un grand calme régnait autour de la

chère estropiée. Ç)uant à elle, son âme nageait dans la patience

et l'abandon. Elle souffrait beaucoup et l'on ne pouvait la sou-

lager autrement qu'en lui jetant, à une grande hauteur, (le

l'eau sur le pied. Mais ce qui oppressait le plus son cœur sensi-

ble et bon, c'était la peine que l'on prenait de son infirmité et

les fatigues qu'on s'imposait pour calmer ses douleurs. Elle

s'efforçait d'être gaie et encourageait les bateliers à reprendre

leurs joyeuses chansons. Elle eut aussi le courage (le terminer

sa lettre coniencée sur le rocher (lu lac Huron. Nous remar-

querons de plus en plus la placidité de son âme.

En commençant ma lettre, je m'attendais peu à l'accident

qui m'est arrivé; je vous (lisais que la tête me tournait sur le

rocher du lac Huron, maintenant ce sont les pieds. J'ai fait

une chute assez sérieuse: en me disposant à embarquer, mon

pied gauche a glissé gaucheincnt puisqu'il m'a fait tomber sur

lui. La douleur fut si vive que je le croyais broyé en plusieurs

pièces. On m'a transportée dans 1.e canot où je ne trouvai

guère de soulagement. Mais que faire? Remercier le Bon

Dieu. C'est une portion de la sainte croix que je (lois accep-

ter. Nous serons huit jours probablement sans faire aucun
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portage. Le Bon Maitre qui m'éprouve me guérira peut-être
(lans cet intervalle. Dans la soirée du jour où je me tressaillis
le pied, nous fimes halte au fort de la Cloche, M. Cameron
nous reçut avec une politesse exquise. Il mit à notre disposi-
tion une maisonnette où nous trouvâmes un bon feu; nous
en avions besoin. Aussitôt qu'on put m'étendre dans cette
chaumière, je reçus la visite de plusieurs métisses et sauva-
gesses. Vous ne sauriez croire le plaisir que j'en éprouvai.
J'embrassais les mères et les enfants, me croyant déjà à la
Rivière-Rouge, mon pays d'adoption. Elles paraissaient af-
fligées, ces excellentes femmes, (le me voir souffrir. Nous par-
times le lendemain matin à quatre heures; elles revinrent en-
core avec leurs maris et nous conduisirent jusqu'au rivage.
Je termine. mes chères Sœurs, je souffre beaucoup et je suis

"gelée."
Votre affectionnée,

" Sr LAGRAVE."

Ce que cette bonne Sœur ne (lit pas dans sa lettre, c'est
qu'au moment (le laccident tout l'équipage consterné (le son
état, comme on l'a (lit, avisa au moyen (le trouver un rebouteur
qui pût lui remettre les nerfs sur le pied. On imaginait une
luxation ou une fracture, tandis qu'il n'y avait réellement
qu'une très forte entorse. A cette fin tous les regards se
fixèrent sur les côtes pour y découvrir quelque habitation. Sou-
dain une chaumière se dessine (lans le lointain. " Nageons
vite, s'écria le gouvernail, nous trouverons peut-être là-bas un
ramancheur; et, prestissimo, les rames font glisser l'esquif sur
les longues vagues du grand lac. On amarre à l'endroit où
rayonne l'espoir. Un homme se présente, il se (lit très habile.
Hélas ! tout son art eut pour résultat d'aggraver le mal et
d'augmenter les inquiétudes les Sœurs. Après les premiers es-
sais le ce charlatan, la supérieure retira adroitement la pauvre
victime le son traitement empyrique; mais une fièvre brûlante
vint se joindre aux douleurs bien aiguës (le la patiente; elle per-
(lit le sommeil et l'appétit. L'inflammnation et l'enflure mon-
tèrent du pied à la jambe.



L'HOPITAL GENERAL DE ST-BONIFACE 209

On continua pourtant à voguer plusieurs jours encore pour
arriver enfin au saut Sainte-Marie, qui est comme un chenal
qui joint le lac Huron au lac Supéiieur.

Le Sault-Sainte-Marie miroitait dans la pensée des Soeurs
depuis plusieurs jours. C'est à ce poste que maitre Doré va re-
mettre à d'autres mains, la conduite de l'expédition. Il a ma-
gnifiquement rempli sa tâche. Il retourne au pays ... On va le
charger (le lettres.

On le sait, plus on s'éloigne (le son foyer, plus vif est le sou-
venir. Rencontre-t-on quelque objet qui provoque ce penser,
on l'interroge comme s'il pouvait répondre. Souvent n'a-t-on
pas confié à un nuage qui descend, à l'oiseau qui vole vers l'ho-
rizon disparu, un message d'amitié?

Quelle consolation plus douce, quand c'est à un ami qu'on
fait part des sentiments que l'on veut redire à la famille.

Les chères missionnaires avaient cette satisfaction. En les
quittant, M. Doré se chargeait dé le'ur correspondance.

Elles le voyaient partir à redrèt, ril a'&ait été si bon pour elles.
Nous avons trouvé un autre M. Laramée (1) dans M. Doré,

écrivait la reconnaissante Mère Valade. Il·nous a prévýenues
d'attentions bienveillantes. Il s'est efforcé de nous adoucir
les aspérités de la route et les ennuis de l'embarquement et du
débarquement, que l'on ne fait pas sans crainte.'

Une rencontre inattendue et même inespérée va faire une
heureuse diversion aux pensées sombres et mélancoliques
qu'apporte chez nos voyageuses, le départ de maitre Doré.

Quelle n'est pas leur surprise (le remarquer parmi les per-
sonnes qui viennent les recevoir au rivage, deux prêtres
qu'elles reconnaissent et dont la présence au Sauît, est pour
elles inexplicable. Ce sont les abbés Laflèche et Bourassa,
compagnons de Mgr Provencher, qui, partis (le Montréal avec
lui, le 27 avril, devraient être déjà rendus à Saint-Boniface
avec Sa Grandeur.

(1) Trois bons muenuisiers de Montréal, Joseph, Antoine et Hippolyte Lara-née, rendirent de grands services aux Sœurs Grises. C'est d'Hippolyte que parlelna Sr Valade. Bon, et véritable chrétien, il s'est acquis une fortune et unegrande respectabilité par son talent et sa conduite exemplaire.
MARS.-1 900. 1 A
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Une lettre (le M. l'abbé Laflèche (1) à l'un (le ses amis (le Ni-
colet, va si bien nous (lire la raison (le leur retard, que nous al-
lons en faire quelques extraits.

Sault-Sainte-Marie, 13 mai 1844.

Cher ami,

Pour le coup, tu ne pourras pasi m'accuser de paresse, et si
je me trouve ici stationnaire pendant quelques jours, tu vas

voir (ue mon temps est bien employé. Nous avons quitté
Lachine le 27 avril, vers midi. Nous fûmes salués au départ

par les hourras mille fois répétés, (le plusieurs centaines (le

personnes accourues (les environs. Notre flotte se comîposait
de deux canots montés chacun de quatorze nageurs, tous
Canadiens et Iroquois, à l'exception (le deux jeunes Irlandais.
Le temps était magnifique, et la surface de l'eau comme un
beau miroir. A la gaieté qui brillait sur tous les visages de
nos compagnons on les aurait plutôt pris pour (les hommes

qui partaient pour un parti (le plaisir, que pour des voyageurs
qui commençaient un trajet pénible (le 6oo lieues. à travers les
lacs et les forêts.
" Je renvoie à une autre fois les détails plus circonstanciés

(le m on voyage.... .... ...... .... ...... ....... ...... ......
" A notre arrivée au Sault on est venu nous annoncer à

notre grande surprise (à M. Bourassa et à moi) qu'il fallait
nous séparer (le nos compagnons (le voyage pour attendre

" les canots chargés. La cause (le ce dérangement venait de ce

" que M. Christie, nommé gouverneur (le la Rivière-Rouge,
" devait se rendre au plus tôt à son poste, avec sa famille. Il
- li a fallu prendre passage dans notre canot. Ce petit contre-
" temps nous a été très sensible, vu surtout qu'il fallait nous

(r) Qui ignore que ce jeune abbé Laflèche, missionnaire de la Rivière-Rouge
en 1844. fut plus tard l'illustre Mgr Laflèche, évêque des Trois-Rivières, dont le
souvenir est resté en vénération non seulement dans sa ville épiscopale, mais
encore dans tout le pays et bien plus particulièrement -parmi les populatious du
Nord-Ouest. il fut pour les p ,uvres Soeurs éprouvées l'ange consolateur, on
pourrait dire un autre archange Raphaël qui les protégea à l'heure du danger.
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séparer de Monseigneur, qui a continué sa route. Probable-
ment qu'il ne le sera pas autant pour nos courageuses Sœurs

(lui ne se sont mises en route, sans prêtres, qu'avec beaucoup
"de répugnance. La Providence avait aussi d'autres vues, en

nous retenant ici quelques jours. Nous avons fait 28 bap-
têmes et entendu quelques confessions.
"Je suis toujours plein de courage et (le santé, ainsi que

1mon compagnon.

Ton plus sincère ami,

" L. Laflèche, prêtre-miss."

D'autres détails bien édifiants dans l'exercice du ministère

remplirent la longue semaine que les deux jeunes prêtres pas-

sèrent au Sault-Sainte-Marie. Néanmoins il leur tarde de voir
arriver les canots qu'ils attendent. Voici le " post-scriptum
ajouté à la lettre (le M. Laflèche:

" P. S. - Enfin, après une semaine d'attente, voici nos ca-
" nots qui arrivent. Le temps est magnifique. Pendant notre
" station ici, nous nous sommes retirés chez M. Balenden.

" bourgeois (le la compagnie, homme très poli et qui a en pour
nous, tous les égards possibles."

" L. Laflèche, prêtre-miss."

Quels ne furent point la -joie, la confiance et le soulage-
ment des pauvres Sœurs à la rencontre des deux compagnons

de Mgr Provencher. La divine Providence semble les avoir
retenus au Sault-Sainte-Marie pour les consoler; ils vont voya-

ger avec elles jusqu'à leur arrivée à Saint-Boniface: elles crain-
dront moins le danger.

Quelques heures de repos dans ce fort leur donne l'avari-
tage d'en connaitre la situation. C'est un centre où la civilisa-
tion commence à s'introduire. Depuis leur départ d'Ottawa,
rien autre chose ne s'est présenté à leurs regards que des ri-

vages sans culture, des rochers abrupts, des lieux inhabités.
Ici, au Sault, il y a de la vie. Elles remarquent un bon nombre



(le familles canadiennes (ui semblent heureuses d'accueillir les
pretres et les sœurs. La poignée de main qu'on leur donne
témoilgn e (unle sympathie vraiment nationale.

On l'a (lit , le saut Sainte-Marie est le point qui unit le lac
Il uron au majestueux lac Supérieur. A cause (le son étendue
on ne peut le traverser en canot, mais on le cÔtoie dans la par-
tie nord et la distance que 'on est obligé (le faire, rend la navi-
gation plus longue. Le parcours peuit être (e 140 lieues.

Bien qu'avec quelques serrements (le cœur probablement,
nos missionnaires ne répugnèrent point à se rembarquer.

Qui'on nous permette (te recueillir encore ici, quelques lignes
de la narration (le Mgr Taché

Quand on voit le lac Supérieur, on n'est plus surpris (le la
grandeur et (le la majesté (lu Saint-Laurent. D'une source
aussi pure qu'abondante, il ne peut sortir que notre beau
fleuve et le roi (les lacs a besoin (lu roi (les fleuves pour porter
à l'Océan le tribut (le ses eaux. Il y a dans le lac Supérieur,
ajoute encore l'illustre et regretté archevêque, beaucoup
moins ('iles (le dans le lac I uron ce (ui augmente pour les
canots, les difficultés si grandes (le la navigation. Lorsque
cette immense quantité d'eau est agitée par le vent, il se
forme des vagues à peu près égales à celles (le l'Océan, au
point que les équipages (le deux canots à la voile se perdent
complètement (le vue d'une lame à l'autre. On comprend
qu une écorce (le bouleau est un bien faible préservatif contre
les flots en furie."

Cependant, avec de la prudence comme partout ailleurs, il
n'y a (le danger réel à appréhender que dans la baie du Ton-
îierre, (ui se trouve à la tête du lac.

En attendant ce nouveau soucis, la petite communauté na-
vigue paisiblement dans l'abandon. Tous les soins et les atten-
tions sont pour la pauvre infirme. La Sœur Valade renferme
en sol cœur toutes ses inquiétudes; elle est silencieuse. Sœur
Saint-Joseph s'est constituée l'infirmière infatigable de la pa-
tiente, elle multiplie ses adouicissements. Soeur Lafrance ne

R\ECANADIENNE
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cesse (le prier ou de parler du ciel et du mérite des afflictions.
Tout va bien durant plusieurs jours: bientJt la baie du Ton-
nerre paraît en perspective, il faut s'Y aventurer, la brise est
bonne; mais soudain elle entre en furie, les vagues se soulèvent
avec force et, se brisant sur les flancs (les frêles embarcations,
les font osciller si brusquement, que sans un secours du Ciel, la
flottille va sombrer au premier choc. Les nautoniers luttent
avec une désespérante énergie. Chacun se croit à son heure
dernière et recommande son âme aux miséricordes divines.
LUn mîornîe silence règne sur tout l'équipage. Tout à coup le
guide pousse un cri (le foi et d'espérance: Priez! priez!

M. Laflèclie comprend qu'il faut une prière en commun, des
gémissements vers celle que l'on n'invoque jamais en vain.
Marie, c'est l'étoile (le la mer . .. et ils vont périr ... Il con-
mence aussitot les litanies (le la très sainte Vierge et les canots,
guidés par Marie, entrent dans une anse où ils se trouvent il
l'abri de l'ouragan. Quelle reconnaissance va-t-on témoigner
a la sainte Mère (le Dieu? f Le chapelet sous les doigts, et à
haute voix, on la félicite (le son titre incomparable, on la renier-
cie de sa puissante protection. Un temps calme sourit à l'ac-
tion (le graces: on aborde aiu fort Williamîî.

(A suivre)
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(Hvvite)

Eh ! mais tu as raison. repartit Blanche affectant (le cher-
cher dans sa mémoire: de Brive, ce nom-là ne m'était pas in-
connu lorsque mon frère nous a présenté son ami. C'est donc
a Castel-Fleuri que je l'avais entendu?

- Probablement. répondit Mlle (le Lansac en détournant la
tete.

Blanche feignait et mentait, la conscience encore troublée.
Bien qu'aucun projet tel que celui conçu par Adrien n'ait en-
core tenté son ambition. dans ses rêves (le fille coquette et
vaine, elle avait maintes fois murmuré contre le sort qui la te-
liait éloignée (in milieu où sa beauté lui eût assuré une place
brillante. Depuis le matin elle luttait contre ses scrupules,
mais, voyant la réserve (le Paule, elle essaya (le se persuader que
son amie ne se doutait pas (les projets caressés par le père (le
Jean et qu'elle avait le champ libre pour agir; cela s'accordant
fort bien du reste avec sa nature absolue, elle commença sans
hésiter:

- Sais-tu que tout semble réuni dans l'ami (le mon frère
intelligence, distinction; un extérieur remarquable ... et une
fortune . . .

- Oh ! même la fortune ? exclama Mlle (le Lansac dont le
beau teint mat se colora légèrement.

- Sans doute, ne faut-il pas penser à tout dans les affaires
sérieuses ?

Et comme les yeux de sa compagne semblaient l'interroger,
Blanche continua:

- Vois-tu, je puis bien le (lire à toi, ma meilleure amie, si M.
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(le Brive demande ma main, je dirai oui tout de suite .. Oh!
oh! comme te voilà scandalisée!

-Pardon, balbutia Paule, je ne peux m'habituer à ces cal-
culs que je vois faire à tant (le jeunes filles, alors qu'elles ne
sont pas certaines ...

- Que leur espoir est sérieux, acheva Blanche dont la voix
éclata triomphante, voilà, justement: j'en suis presque certaine.
Crois-ti Adrien capable (le me mettre une chimère en tête? ..
Fh bien, ce maitn même il m'a (lit : Tout dépend de toi !
Est-ce assez clair?

C'était plus clair, hélas, que Paule ne l'eût désiré; une excla-
mation (le sa compagne la dispensa (le répondre: l'âne profitant
(le leur inattention les ramenait par un chemin détourné à Cas-
tel-Fleuri dont les murailles blanches se dressaient (levant
elles.

- Oh ! le paresseux ! le vilain sot, criait Blanche cinglant la
rude échine <le Fanfan, une jolie promenade vraiment!

- C'est pour le mieux, (lit Paule avec gaité, ma tante m'a

priée (le rentrer (le bonne heure pour faire sa correspondance;
tu sais, je suis devenue son secrétaire. Arrête la charrette près
(le la petite vigne, je gagnerai la maison à pied sans allonger
ton chemin . . blien, merci.

La jeune fille sauta légère sur la route poudreuse, fit un der-
nier signe d'amitié à Mlle le Versy et pendant que celle-ci sa-
tisfaite (le son adresse, s'éloignait au petit trot entre deux
champs (le mais, elle gagna par un escalier tournant le sommet
<le la tour carrée. Cet endroit était la retraite favorite de Paule,
sa Thébaïde, comme elle la nommait plaisamment. Personne
à Castel-Fleuri n'ayant <le goût pour la plate-forme crénelée,
elle y trouvait une solitude assurée. Que <le fois les vieux cré-
neaux traités par elle en véritables confidents avaient été té-
moins <le ses joies et <le ses chagrins d'enfant! .. Ce jour-là,

par une impulsion habituelle, Paule venait se réfugier près
d'eux à la première désillusion qui effleurait son âme.

Dans la pensée <le M. <le Brive, elle n'eût dû être instruite
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de son désir de l'unir à son fils qu'à l'époque où tous deux se-
raient appelés à décider de leur avenir ; mais à la mort du
comte, Mme de Vaubell, entraînée par l'émotion et les regrets,
avait en quelques paroles irréfléchies, laissé deviner à sa nièce

le secret que celle-ci ne soupçonnait pas. Aussi, pendant que
la bonne dame, rendue à son calme, croyait naïvement la gar-
der dans son ignorance, Paule, d'abord surprise et attendrie
devant cette marque d'affection que semblait lui envoyer (le la
tombe le vieillard tant aimé par elle, s'était peu à peu habituée
à placer sa destinée entière dans ce projet doux et étrange.

Chose rare, en s'implantant dans son esprit, il ne lui avait
pas donné un tour romanesque. Mlle (le Lansac était une àmle
saine et forte. Le jeune inconnu auquel dans sa candeur elle
était prête à confier son avenir, empruntait surtout son pres-
tige au souvenir du vieux comte, type accompli pour elle (le
noble bonté! Mais quelques paroles (le Blanche avaient suffi
pour tout changer; maintenant, avec la vaillance inhérente à sa
nature, Paulé se *tenait là, pressée contre les vieilles pierres
amies, cherchant à bien faire pénétrer dans son cœur la réalité
cruelle qui lui enlevait ses espérances! ..

Jean pouvait demeurer si près de Castel-Fleuri sans y être
accouru tout d'abord, ne fût-ce que pour y parler de son père
à celles qui l'avaient tendrement aimé! .. Du premier jour, il
avait été conquis par la beauté vraiment souveraine de Mlle
de Versy; qui eût osé l'en blàmer? ..... pas certes la loyale
Paule. Tout en affranchissant son esprit du rêve qui l'avait
longtemps captivé, elle trouvait au jeune homme mille excuses.

- Heureusement, pensa-t-elle pendant' que sa petite main
pressait son front rasséréné, il ignore le désir (le son père, cela
pourrait troubler son bonheur! Allons, Paule, ton imagination
t'a emportée trop loin, Jean de Brive est déjà presque le fiancé
d'une autre! Accepte cela comme une fille courageuse, c'est
fini !. .. fini!
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III

Ce fut d'un pas ferme que Paule redescendit les vieilles
marches de pierre. La porte de la tour ouvrait sur un vaste
enclos à usage de potager, mais que les fleurs si vivaces sur le
sol gascon avaient à demi conquis: roses, pensées, fuchsias,
jasmins de Virginie y poussaient incultes et sans crainte, em-
baumant ce que l'on nommait " la petite terrasse ". C'était

une sorte (le renfoncement qu'abritaient la tour et le corps du
logis; espace sablé, pourvu d'un mobilier rustique sous une
tente à rayures éclatantes.

Paulle venait là, certaine d'y trouver Mme (le Vaubell en
train de se défendre contre la grande chaleur : mais a peine
eut-elle fait quelques pas sous l'abri que ses yeux, d'abord
éblouis en passant (le la pleine lumière au demi-jour, distin-
guèrent la silhouette d'un homme à tournure juvénile, debout,
une main appuyée au dossier d'un fauteuil: Jean était là, il l'a-
vait vue venir et l'attendait, un sourire illuminant ses traits!

Pauvre petite Paule! où était en ce moment la joyeuse fer-
neté qu'elle rapportait (le là haut ? et l'aisance gracieuse qui la
faisait si accueillante pour les visiteurs ordinaires l'avait-elle
donc complètement abandonnée aussi !. . . Pendant que le jeune
comte s'excusait avec tact de se présenter lui-même et ex-
pliquait que Mime de Vaubell l'avait quitté un instant pour ré-
gler une affaire urgente avec son notaire, il lui sembla qu'elle
s'inclinait et s'asseyait avec la gaucherie (une pensionnaire et
que ses quelques mots de bienvenue étaient d'une banalité ri-
dicule!

- Sans doute, Mademoiselle, vous me trouvez très indiscret
dêtre demeuré quand même, poursuivit gaiement le jeune
homme; j'avoue que, partout ailleurs, au premier mot (le no-
taire je me serais enfui; mais, à Castel-Fleuri, dans cette bonne
vieille maison toute imprégnée encore (lu souvenir de mon
père, et après l'accueil qu'a bien voulu me faire Mme (le Van-
bell, je me sentais des droits différents ... j'ai tenu bon, résolu
à ne pas m'éloigner avant (le vous avoir saluée.
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- J'aurais pu Vous éviter cette longue attente, Monsieur, je
suis rentrée depuis une demi-heure, répondit la jeune flle
d'une voix raffermie, malheureusement j'ignorais votre pré-
sence ici.

- Et même mon arrivée dans ce pays.
- Non pas: je viens (le faire une promenade en compagnie

le Blanche de Versy et comme vous êtes l'ami d'Adrien et
leur hte en ce moment, elle m'a annoncé que vous étiez à
Chai-Royal.

- Pauvre Chai-Royal, repartit Jean plaisamment, si j'osais
céder aux pressantes raisons que me donne Mme (le Vaubell,
je le quitterais (lès demain pour m'installer à Castel-Fleuri.

Oh ! je comprends que vous refusiez et ma tante ne vous
en gardera pas rancune, s'écria Paule avec vivacité pendant
qu'elle fixait pour la première fois ses veux veloutés sur le
jeune docteur un peu décontenancé.

- je n'ai pas entièrement décliné l'invitation (le madame
votre tante, M-ademoiselle, il est convenu qu'après mon séjour
chez Mne <le Versy, je viendrai prendre possession (le la
chambre qu'a si souvent occupée lon lpère ... à moins que cet
arrangement ne vous soit particulièrement désagréable, ajou-
ta-t-il après une légère hésitation.

Jamais peut-être Patile n'avait vu avec une plus entière satis-
faction apparaître le visage rose le Mme le Vaubell quand
cette dernière, rentrant par une porte au fond le la terrasse, la

dispensa <le répondre et d'expliquer son exclamation nalleu-
reuse. ais jean avait trop le finesse pour ne pas deviner sur
le jeune visage inhabile à feindre, ce naïf contentement. Il en
conclut que sa dernière question avait déplu à la jeune fille et
qu'elle nîe verrait pas d'un œil charmîé son séjour à Castel-
Fleuri. Evidemmenit, les sentiments <le la tante et ceux <le la
nièce à son égard nie se ressemblaient guère : chez l'une les
marques chaleureuses d'une affection quasi maternelle, <les
paroles attendries au seul nom <le son père: chez l'autre, la
politesse apprise d'une jeune fille bien élevée et dont l'inexpé-
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rience lui avait laissé voir dans un mouvement enfantin, (les

di s positions peu flatteuses pour lui. Quelle différence avec le

gracieux accueil que Blanche lui avait fait!

Mme (le Vaubell, vêtue d'une robe fort simple, la neige (le

ses cheveux blancs élégamment crêpelés, avait grand air, mal-

gré son exubérance toute méridionale.

-- Que vient <le m'apprendre la vieille Elvire? dit-elle gaie-

ment, Mlle Paule faisait concurrence à Mne Malborouigh et

nous nous morfondions en attendant qu'elle revint ... Tu m'as

privée d'une petite satisfaction. mignonne; je vois que M. Jean
s'est présenté lui-même, et moi, j'aurais vot4lu te (lire la pre-

iière: voilà le fis du vieil ami que tu as tant regretté! .. Ah!

mes enfants, que c'est beau <le laisser une mémoire chérie

comme la sienne?
E.lle s'était laissée tomber sur un siège, et Jean constata que

sa nièce baissait les yeux, mais ne répondait pas à ces paroles

attendries.
- \a tante, dlit-elle tranquillement, puis-je faire apporter

(les rafraîchissements? M. (le Brive n'est pas accoutumé à la

poussière et à la chaleur qu'on rencontre sur nos routes.

- Eh ! je suis confuse le n'y avoir pas songé moi-même;

excusez-moi, mon cher enfant, le trouble, la joie .... faut-il

qu'une petite fille me rappelle au devoir (le l'hospitalité!

Pilaule quitta la terrasse, laissant sa tante et le jeune homme

poursuivre l'entretien puis, lorsqu'Elvire eut apporté sur un

plateau les éléments du gouter, elle le servit elle-meme, sal)-

sorbant à plaisir dans ces menus soins qui lui permettaient <le

ie mêler que (le rares et blanales paroles à la conversation.

Par un retour involontaire, Jean se rappela les gais propos

(le Blanche la veille au soir, ses attitudes charmiantes, son rire

étincelant . . la comparaison n'était pas en faveur <le Mille <le

Lansac: il le reconnut avec un soupir.

Une heure plus tard, comme il atteignait au petit trot (le sa

monture les sapins (le Chai-Royal:

- Eh lbien! lui cria Adrien qui l'attendait en fumant un ci-
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gare, est-ce sous les rayons dti soleil ou sous le poids du bon
heur que tu courbes ainsi la tête ?

- Le soleil et moi, sommes (le vieux camarades, répondit
Jean qui sauta à terre pour marcher près (le son ami: quant au
bonheur ..

-Tu espères lavoir trouvé à Castel-Fleurv, hein ?
- Je ne sais rien, Mme <le 'aubell n 'eut pas reçu son propre

fils plus affectueusement ...
- Je n'en doute pas, mais que penses-tu (le sa nièce?
Un court silence suivit cette question, puis de Brive, sans

remarquer le regard aigu (le son compagnon, répliqua:
Beauté idéale, grace exquise ! Si j'étais peintre tu me ver

rais enthousiasmé.
- Et tui ne l'es pas, cela se voit !.( e rèves-tiu dlonc
-- Ce que je rêve, mon cher, ce que je veux absolumen t

trouver chez la fiancée (le mon choix, c'est le charme débor-
dant du cœur et (le l'esprit, l'attrait (le la femme aimable et in-
telligente (lui captive alors meme que sa beauté se fane, et voilà
pourquoi j'ai peur (ule l'affection (le mon père pour cette en-
fant ne l'ait abusé . . . Ou elle ne juge pas à propos (le se mettre
en frais devant moi, ou bien, son esprit a été coulé dans le
moule le plus prosaïque: eu un mot, à première vue, elle me
paraît insignifiante et le silence (lue tu gardes me prouve quej 'ai deviné juste.

De Versy en effet demeurait silencieux devant l'inconcevable
résultat de cette première entrevue, car, ce qu'il redoutait sur-
tout pour ses projets, c'était la vive impression que ne pouvait
manquer (le faire sur le jeune docteur un esprit comme celui (le
Paule où l'originalité s'alliait singulièrement à la plus grande
délicatesse. Un instant, ce succès l'éblouit, puis ressaisi par ses
craintes:

-- C'est son impression aujourd'hui, pensa-t-il, mais demain
... mais après . .. il verra Piaule telle qu'elle est!

Non, ni le lendemain, ni les jours suivants Jean ne changea
d'opinion: (le Versy avait compté sans Paule qui, inconscien-
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ment, se faisait son alliée. Devant le jeune comte sur le point
de se fiancer à une autre, pensait-elle, elle avait résolu dle s'ef-
iacer entièrement; aussi, en accompagnant son ami chez Mme
(le Vaubell, lingénieur se demanda par quel miracle et pour
quelles raisons Mlle (le Lansac se dépouillait si habilement (le
sa grace séduisante. Sans rien changer dans sa toilette, sans
rien perdre (le sa réelle beauté, une sorte (le transformation
morale se répandait dans toute sa personne. Plus de ces saillies
dont elle avait le secret, ni (le ces vives répliques où (le Versy
admirait toujours la finesse (le son esprit: il avait (levant lui
une Paule inconnue, réservée à l'excès, tout à fait muette (lès
que la conversation sortant (le la banalité prenait le tour relevé
qu'elle affectionnait pourtant d'ordinaire.

Comme les natures enthousiastes, Mme (le 'aubell ne voyait
que ce qu'elle désirait voir: sa nièce, charmante comme ton-
jours. Jean, attendant avec impatience le moment <le se décla-
rer.

Seul, Adrien observait, et ne mit pas longtemps à s'aperce-
voir, qu'en l'absence (le son ami, la jeune fille redevenait elle-
nème. De lâ. à conclure qu'elle éprouvait pour ce dernier une
véritable antipathie il n'y avait qu'un pas ... si doux à franchir
pour de Versy qu'il ne sut pas s'en défendre. Plein d'espoir, il
uit toute son adresse à se rapprocher <le Paule, sous (les pré-
textes qu'autorisait leur vieille, camaraderie.

IV

Lorsqu'Adrien faisait un séjour assez long chez sa mère.
Chai-Royal s'animait singulièrement, les voisins (le campagne
affluaient; (le part et d'autre, les invitations allaient leur train.
jean, naturellement associé à tout ce mouvement, s'en défendait
d'autant moins que ses sentiments devenaient chaque jour plus
complexes. Parfois, après une visite à Castel-Fleuri il eût dé-
claré (le bon cœur que les minutes y étaient mortellement
longues entre Mme de Vaubell qu'un nouvel accès (le rhuma-
tisme clouait dans son fauteuil et la paisible Paulle qui interrom-
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pait chacune (le ses phrases pour compter méthodiquement les

points (le sa broderie.
Il était heureux (le retrouver à Chai Roval Mlle de Versv

toujours prête à se laisser admirer; heureux de partager ses

promenades à cheval. (le la suivre dans (les parties (le plaisir où
Paule ne se montrait plus depuis l'indisposition (le sa tante.

Dieu sait quel avenir (le félicités rêvait la jolie Blanche pendant

ces heures fortunées où le jeune comte écoutait sans lassitude

apparente son gai babil et les excentriques folies qu'elle ne crai-

gnait plus de débiter devant lui.

Néanmoins, lorsque l'heure était venue dle regagner son ap-

partenent, Jean sentait son entrain s'évanouir; le plaisir d'un

moment faisait place à une longue rêverie (lans laquelle Mlle

(le Versy n'avait plus (le part. Accoudé à sa fenêtre, les veux

fixés sur les sapins dont la noire silhouette s'agitait au vent de

la nuit, c'était Paule qlui occupait son esprit; Paule, son doux

visage penché sur l'interminable broderie, puis, levant vers lui

un regard dont le calme l'exaspérait ...
- Dire que ce beau regard n'a jamais l'étincelle qui trahit

une pensée personnelle! murmurait-il avec colère, que je n'en-

tendrai sortir (le sa bouche que (les redites (le salon habillant

des pensées rebattues!. .. Pourquoi me prendre encore à l'es-

poir insensé que mon père ne s'est pas trompé sur sa valeur

morale ! Folie! . pure folie! .. une ame insignifiante dans

une enveloppe idéale, voilà la réalité.

Alors une défaillance le prenait en face (le la situation em-

barrassante qu'il lui faudrait dénouer ... par quel moyen faire

comprendre à Mme (le Vaubell encore au faîte de ses illusions.

qu'il renonçait à devenir son neveu!

L'aulbe qui blanchissait les vignes d'alentour l'avait trouvé

un matin (ans une si grande perplexité que, repoussant subite-

ment l'idée d'une action décisive.il avait résolu (le s'abandon-

ner aux événements.

Adrien était parti ce jour-la (le bonne heure à la ville voisine

et, vers la fin du déjeuner, Mlle de Versy rappela qu'elle et sa
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mère devaient se rendre au château (le la Baxade, distant de

quelques kilomètres, où l'on organisait une fête musicale et le

tirage d'une toterie -en faveur d'une famille malheureuse.

- Des gens (lignes d'intérêt, ajouta Mme (le Versy pendant

que sa fille allait s'apprêter, n'est-il pas inconcevable que Paule

refuse son concours pour cette bonne œuvre?

-Ce concours est donc bien précieux ? interrogea Jean sur-

pris.
- Quoi! vous n'avez pas encore entendu notre petite vol-

sine ? elle est exceptionnellement douée et possède surtout un

talent (le violoniste qui eût fait supporter la médiocrité (le cer-

tains amateurs. Blanche (lit qu'il ne faut pas la tourmenter en

insistant, mais c'est grand dommage pour notre œuvre.

- Mon Dieu, Madame, je serais heureux (le vous servir

tout à l'heure j'irai prendre des nouvelles (le Mime (le Vaubell;

peut-être qu'en m'adressant à elle ..

- Eh! sans doute, Paule aine sa tante et ne lui refuse ja-

mais rien. . . aussi, j'accepte votre offre.

Cette dernière phrase fut entendue (le Blanche qui rentrait:

-Voilà ce que je ne puis souffrir, dit-elle d'un ton tranchant.

mettre au supplice cette pauvre petite; belle œuvre (le charité

vraiment !. . . d'ailleurs elle ne cédera pas !

- Permettez ail moins que je tente (le la fléchir, Ma(lemoi-

selle.
-Oh! je ne puis vous en empêcher, répliqua impétueuse-

ment la jeune fille, mais vous échouerez, j'en suis sûre!

-- Echouer! c'est ce que nous verrons, murmura Jean après

le départ de ces dames, comme il lançait son cheval au galop

sur la route de Castel-Fleuri.

Très animé par les paroles (le Blanche dont l'esprit volon-

taire lui catsait une impression déplaisante, il attacha son che-

val à l'ombre, passa devant la façade dont les fenêtres enguir-

landées avaient leurs volets mi-clos et sans avoir rencontré un

domestique il contourna la tour carrée pour gagner la ter-

rasse.
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- C'est vous, Adrien ? prononça tout à coup une voix dont
le timbre vibrant le fit tressaillir.

- Moi-même, ma chère Paule, qui viens sans permission
surprendre la fée (le ce donjon. Voilà le livre dont je vous ai
parlé, plus, deux Revues et la partition que vous aviez con-
mandée . . . Suis-je un bon commissionnaire ?

La réponse fut perdue pour de Brive, mais il en perçut les in-
tonations très gaies et comprit qu'elles lui venaient du haut de
la tour où son ami et Mlle (le Lansac se promenaient en cat-
sant. C'était maintenant un rire perlé mêlé aux éclats plus
sonores d'Adrien qui arrivait jusqu'à lui, et tel fut l'effet pro-
duit par ce gai bourdonnement, qu'il se trouva dans l'escalier
(le la tour sans trop savoir ce qu'il faisait. Là, il hésita un ins-
tant, puis gravit les degrés lentement.

En haut, la conversation allait son train

- Ainsi, c'est décidé, pendant cette fête die la Baxa(le, vous
demeurerez seule ici, disait die Versy.

- Seule! vous appelez cela seule! avec ces livres nouveaux
que voilà, mes crayons, mon violon .

- Et votre tante, insinua malicieusement le jeune homme.
- Et mia tante, Monsieur, ma tante que j'aime assez pour ie

jamais mie lasser die sa société ni des histoires qu'elle me ra-
conte depuis ma sortie (le pension quoique je les sache par
cœur.

Alors, je réclame ces beaux récits pour prix de ma coim-
mission.

- Impossible, ce serait trop long.
- Une seule histoire, je vous en prie, Paule!
- Demandez à ma tante, ce sont des souvenirs de ses lec-

tures dle jeune fille; il s'y trouve une quantité de héros à l'âme
tourmentée, au cœur brisé, révolté, résigné ... que sais-je? je

ie ne charge pas die les faire évoluer devant vous.
- Et de plus, avouez-le, belle insensible, ils excitent votre

gaîté ces infortunés héros; à peine supportez-vous ceux des
nouvelles plus modernes.
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- Vous vous trompez, tout ouv rage, fût-ce un roman, écrit

dans un sentiment vrai et une pensée élevée m'intéresse, à con-

dition qu'il s'y trouve un personnage digne de ce nom.

- Ah ! mais, s'il vous amuse seulement cinq minutes, cet

ètre imaginaire mérite toute mon estime.

- Vous jouez sur les mots, monsieur le railleur, et au fond,

vous pensez que j'ai raison : pour qu'une œuvre fictive soit

bonne, il faut que l'auteur ait mis en jeu au moins un noble ca-

ractère, capable (le se dévouer, d'accepter généreusement la

souffrance!
- Oh ! la souffrance! quel vilain mot sur de jeunes lèvres,

protesta (le Versy avec un geste (le comique horreur.

Jean atteignait en ce moment les dernières marches de l'es-

calier; la nature de l'entretien lui permit sans indiscrétion d'en

demeurer encore le témoin ignoré. Adrien lui tournait le dos,

mais il devina son visage tel qu'il l'avait \-u maintes fois; char-

mant, avec la malice spirituelle (le son regard, Mlle de Lansac,

elle, avait rejeté son ombrelle sur l'épaule et, baignée dans un

flot de lumière d'or, levait sur son interlocuteur ses sombres

prunelles dont le rayonnement se noya soudain dans une gra-
vité plus douce pendant qu'elle répondait:.

- Vous oubliez, grand philosophe, que la souffrance n'a pas

d'âge et que les plus heureux sont ceux qui l'acceptent vail-

laminent.
Mais la vision de cette enfant frémissante de sa pensée géné-

reuse, toute pleine de vigueur morale et de grâce féminine, ne

fut qu'un éclair aux veux émerveillés de Jean; elle venait de

l'apercevoir:
- Monsieur de Brive ! ... dit-elle étonnée. comment se

peut-il?...

(A suivre)

M ARS. -
1 0 0 .
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La guerre d'Afrique.-Nouveaux échecs (les Anglais. -Spion-Kop et Vaal-
krantz.-La délivrance de Kimberley. -Succès du maréchal Roberts.-La
session du parlement en Angleterre.-Un émouvant débat.-Victoire du
gouvernement.-La réorganisation militaire.-En France.-Persécutions
religieuses.--Le procès des Assomptionnistes -Le ministère et les évêques.-
Les élections sénatoriales.-M. Paul Deschanel à l'Académie.-Au Canada.

Depuis notre dernière chronique, (les faits (le guerre impor-
tants ont eu lieu en Afrique. A la fin (le janvier. le général Bul-
1er a tenté un nouveau mouvement pour aller secourir Lady-
smith. Ce mouvement a parti d'abord devoir être couronné (le
succès. Le général Warren s'est emparé d'une élévation très
escarpée appelée Spion-Kop, et en a délogé les Boërs. La prise
(le cette importante position a provoqué un vif enthousiasme
en Angleterre. Mais, hélas! deux jours plus tard, on apprenait
que le général Warren n'avait pu la conserver, que les Boërs
l'avaient reprise, et que les troupes anglaises avaient du retrai-
ter jusque sur la rive sud (le la rivière Tugela. On conçoit le
cruel désappointement et la douloureuse impression que ce
nouveau désastre a produits à Londres et dans tout l Empire.

Pendant quelques jours, il a semblé y avoir un temps (arrêt
dans les opérations. Puis, vers le 5 février, le général Buller a
encore fait un effort pour atteindre Ladysmith. Trois jours (lu-
rant, l'armée anglaise s'est battue courageusement pour s'em-
parer (le la hauteur connue sous le nom (le Vaalkrantz. Mais
les difficultés se sont encore trouvées plus grandes que la va-
leur (les troupes britanniques, qui ont d battre en retraite.

Ces échecs successifs ont convaincu bien (les experts que la
nature (les lieux dans le haut Natal jointe aux admirables
qualités militaires (les soldats boërs, opposent (les obstacles
presque invincibles au succès (les armes anglaises (lans cette
direction.

Pendant ce temps lord Roberts et lord Kitchener prépa-
raient une invasion (le FEtat libre d'Orange du côté (le l'ouest.
Le 13 février, le général French se mettait en mouvement, et
le 15, il atteignait enfin Kimberley après plusieurs engage-
ments heureux. De son côté lord Roberts occupait Jacobsdal.
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dans l'Etat libre (lOrange. Les différentes divisions de l'ar-
mée anglaise qui ont pris part à ces opérations forment un total
d'environ 70,000 hommes. En face (le ces forces imposantes.
le général boër Cronje a été forcé (le retraiter, et, en ce mo-
ment, il est entouré par les troupes et les batteries anglaises,
et sa position semble désespérée.

Ce sont là (le réels succès, qui ont produit en Angleterre une
profonde satisfaction, après la série (le défaites subies jusqu'à
présent. Le siège de Kimberley a duré cent ving-deux jours.
Il est assez probable qu'une grande bataille sera livrée inces-
samment entre Jacobsdal et Bloemfontein.

* * *

L'ouverture (le la session parlementaire a eu lieu le 29 jan-
vier à Londres. Dans les circonstances difficiles que traverse
actuellement la nation britannique, on attendait la réunion (les
chambres avec un poignant intérêt. Al 'étranger bien (les gens
étaient d'avis que le gouvernement Salisbury ne traverserait
pas sans encombre le débat sur ladresse. Tout dépendra, disait-
on, (les nouvelles d'Afrique: le cabinet a besoin d'une victoire:
si Roberts on Buller recueillent quelques lauriers avant la ses-
sion, tout ira bien ; niais si, au contraire, la nouvelle d'une autre
défaite arrive à Londres, la situation du ministère sera critique.
Et voilà qu'à la veille (le louverture (lu parlement, est annoncé
le sanglant échec (le Spion-Kop! Comment le gouvernement
va-t-il en tirer? se disait-on (le tous côtés.

Le discours (lu trône contenait le passage suivant relatif à la
campagne dans le Sud-Africain:

" La paix (lui était rompue depuis quelque temps dans l'A-
frique du Sud au moment où je me suis adressée à vous pour la
dernière fois, n'est malheureusement pas encore rétablie; mais
mes relations avec les autres Etats sont d'ailleurs amicales. En
résistant à l'invasion (le mes colonies (le l'Afrique du Sud par la
République sud-africaine et par l'Etat libre d'Orange, mon
peuple a répondu avec enthousiasme à l'appel que je lui avais
adressé, et l'héroïsme (le mes soldats de terre et de mes marins
et (le mon infanterie de marine, qui ont été débarqués pour agir
(le concert avec eux, n'a pas dérogé aux nobles traditions (le
notre histoire militaire.

" Je suis profondément affligée de ce que tant de vies pré-
cieuses ont été sacrifiées: mais j'ai vu avec orgueil et avec une
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tres sincere reciinaissance l'ardeur patriotique et le loyalisme
spontané avec lesquels mes sujets (le toutes les parties (le mes
Etats sont \enus prendre part à la défense commune (le leurs
intérêts comme membres de l'empire. Je suis persuadée que je
ne compterai pas en vain sur eux, lorsque je les exhorterai à
continuer et a renouveler leurs efforts jusqu'à ce qu'ils aient ter-
iné d'une façon victorieuse cette lutte pour le maintien (le

l'empire et pour l'affirmation (le sa suprématie (lags l'Afrique
du Sud.'

Un autre paragraphe faisait allusion en ces termes à la né-
cessité (le réorganiser, pour les rendre plus efficaces, les forces
(de terre et (le mer:

S'expérience (lune grande guerre fournira nécessairement
des leçons (le la plus grande importance aux administrations
militaires (le notre pays. Vous ne vous refuserez pas, j'en suis
convaincue, à consentir toutes les dépenses (ui pourront être
nécessaires et pour mettre nos préparatifs défensifs à la hau-
teur (les responsabilités que nous impose la possession d'un
empire aussi vaste, à u momtent oit plusieurs autres nations
sont en train (le perfectionner leurs préparatifs maritimes au

prix d'efforts et de sacrifices toujours plus grands.
Vous voudrez assurément montrer pour cet objet le même

zèle avec lequel vous avez pourvu à la mise en état efficace (le
notre flotte et (le la défense (le nos cotes."

Les chefs (le l'opposition, lord Kimberley dans la chambre
(les lords, et sir Henry Campbell-Bannerman dans la chambre
(les communes, ont attaqué le gouvernement, tout en déclarant
qu'ils l'aideraient à poursuivre la guerre jusqu'au succès filnal.
I amendelent suivant, proposé par lord Fitzmaurice, montre
sur quel terrain se plaçaient les adversaires du cabinet:

" Nous exprimons humblement notre regret du manque (le
renseignements, de prévoyance et (le jugement manifesté par
les conseillers (le Votre Majesté dans la façon dont ils ont con-
duit les affaires sud-africaines depuis 1895, et dont ils ont pré-

paré la guerre qui se poursuit actuellement."

Là-dessus, un long débat s'est engagé. Les chefs des deux

partis y ont pris part. L'un des plus forts discours prononcés
contre le ministère a été celui de sir Charles Dilke, qui est
considéré comme une autorité en matière militaire. Il a été
très sévère pour le " War office ".
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La guerre actuelle, s'est-il écrié, a été plus mal conduite
que la guerre (le Crimée elle-même. Les nombreux échecs que
nous avons essuyés, les nombreux canons que nous ont pris
les Boërs et le grand nombre (le nos hommes faits prisonniers
ont été désastreux aux yeux du monde, au point (le vue (le
notre habileté à conduire cette guerre. Le nombre (les canons

perdus est proportionnellement équivalent à la perte <le 300
canons par l'armée allemande.

" Notre seule consolation c'est que toutes les puissances
étrangères. quoique hostiles à ce pays, admirent la bravoure
et le courage individuel des officiers et des soldats. La question
v*tale est d'éviter que (le nouveaux revers se produisent.

Le gouvernement, ajoute l'orateur, ne se rend pas compte,
même maintenant, le la gravité (le cette guerre ni les respon-
sabinlités qui pèsent sur ses épaules. (Applaudissements.ì -

Du côté du gouvernement le grand discours (le ce débat a
été celui de M. Wyvndham, le sous-secrétaire d'Etat pour la
guerre, à qui incombait la tâche difficile (le défendre le " War
office ". Il l'a fait avec une \ igueur, une force d'argumenta-
tion, une clarté, une abondance (le renseignements et une élo-

quence qui l'ont placé décidément au rang les meilleurs " le-
baters " parlementaires, et l'ont désigné comme un des
hommes d'avenir du parti conservateur.

Une autre passe d'armes émouvante a été celle (le sir William
Harcourt et (le M. Chamberlain. Le discours de celui-ci était
attendu avec un ardent intérêt. On avait hâte de voir quelle
attitude prendrait le plus attaqué, le plus discuté, le plus injurié
des ministres, celui sur qui un grand nombre (le sincères et
loyaux .\iglais font peser la responsabilité (le la crise actuelle.
Le secrétaire (les colonies, il faut le reconnaître, a été à la bau-
teur (le la circonstance. Cet homme a (les nerfs d'acier et une
volonté inflexible. Hardi, résolu, armé d'une froide assurance.
il est allé droit à l'ennemi et a produit sur la chambre (les com-
munes un effet réel. Lorsqu'il a repris son siège, après avoir

parlé trois quarts d'lhetre seulement, sa situation était meil-
leure qu'elle n'avait été depuis deux mois.

Le lendemain, M. Balfour, le leader <le la chambre, a pro-
noncé lui aussi un discours très vigoureux. En somme, l'oppo-
sition n'a pas fait brillante figure. Son attitude était complexe
et fuyante. Plusieurs (le ses chefs soutenaient que la guerre
est injustifiable, mais déclaraient cependant qu'ils donneraient
leur concours pour qu'elle soit poussée avec toute la vigueur
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possible. Où est votre logique? a-t-on pu leur répondre avec
raison.

Le dénouement (le ce grand débat a pris par surprise bien
des observateurs superficiels. Le gouvernement l'a emporté
par l'immense majorité,(e 213 \ oix. Beaucoup de libéraux
ont voté avec le ministère. Ce vote ne signifie pas qu'on ap-
prouve tout ce qui a été fait par le cabinet, mais il est la mani-
festation (le cet esprit national, dont la fermeté dans les
epreuves, le calme et la froide énergie sont vraiment dignes
d'admiration. Cet esprit se manifestait en même temps, hors
(le I'enceinte parlenlen taire, par le résultat (le l'élection (le
York, où le candidat ministériel était élu par l'écrasante ma-
jorité (le 1,400 voix. lorsqu'à l'élection précédente la majorité
n'avait été que (le i1 voix. Tout cela démontre que l'opinion
publique croit nécessaire (le prêter main-forte au gouverne-
ment, sauf à lui demander compte plus tard (le quelques-uns
de ses actes.

Quelques jours après le débat sur l'adresse, M. Wyndham a
s(oumis le projet (le réorganisation (le larmée territoriale. On

propose (le la porter à près (le 6oo.ooo hommes, armés (les en-
(gils les plus modernes. Mais on reste fidèle au mode (le re-
crutement volontaire, et 'on refuse (intioduire le système (le
conscription. A la chambre (les pairs, lord Rosebery a pronon-
cé un discours alarmiste. A la chambre (les communes, sir
H enry Campbell-Bannerman a fait une charge à fond contre la
cinscription. " Le gouvernement n'en veut pas ", a répondu
M. Balfour. Bref, la mesure ministérielle a été adoptée par

23( voix contre 34.
Maintenant que les nouvelles d'Afrique ont commencé à être

meilleures, il va être plus facile au cabinet Salisbury (le déve-
lopp)er ses projets.

Eii France, le gouvernement Waldeck-Rousseau continue
son oeuvre (le persécution. Il a poursuivi les Assomptionnistes,
propriétaires et directeurs du journal la Croix, comme cou
pables de s'être constitués en association, sans l'autorisation du
gouvernement. Son but était d'atteindre une organisation in-
luente, (lui a déjà rendu d'immenses services à la cause reli-

gieuse et nationale.
Les prévenus étaient au nombre de douze: les Pères Fran-

cois Picard, qui serait, d'après le ministère public, le supérieur
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général (le la congrégation, mais ne reconnaît pas exercer ces

fonctions; André Vincent-de-Paul Bailly, directeur de la Croix;
François \llez Hippolyte Saugrain, économe; André Vau-

jon ; Joseph Jacquot ; Joseph Maubon ; François Doumet ;

Jules Chicard : Pierre Chabaud : Léopold Gerbier ; François
Debouze.

Le procès a en lien devant le tribunal correctionnel, les 22,

23 et 24 janvier dernier. Le procureur général Bulot a entassé
d'ans son réquisitoire les allégations les plus fausses. Et mal-

gré la défense habile les avocats du Père Picard et le ses co-

prévenus. le tribunal les a condamnés à 16 francs d'amende, et

a prononcé la dissolution le leur association.
Ce jugement odieux a soulevé l'indignation le tous les ca-

tholiques. Dès le lendemain, Son Eminence le cardinal Ri-

chard, archevêque de Paris, est allé chez les Pères Assomption-
Pistes pour leur témoigner sa sympathie dans l'épreuve qu'ils

subissent. Cette démarche bien naturelle a fait pousser les

hurlements le rage à la presse radicale et socialiste. Elle a ré-

clamé (les mesures le rigueur contre ce cardinal qui a l'audace

(le réconforter les religieux persécutés. Et le gouvernement

Waldeck-Rousseau, toujours docile, s'est mis en frais de de-

mander les explications à l'éminent dignitaire. Le cardinal a

répondu qu'il n'avait eu nullement l'intention de faire une dé-

monstration politiqlue, mais qu'il s'était borné à aller offrir les

consolations à ses fils spirituels dans un moment difficile. Le

inistère n'a pas osé sévir contre l'archevêque <le Paris. Mais

six autres évêques ayant écrit aux Pères Assomptionnistes

pour les encourager, et les féliciter <le souffrir pour la justice,

le gouvernement a voulu frapper un grand coup, et M. Wal-

deck-Rousseau a écrit à ces prélats une lettre insolente dont

voici le texte:

Monsieur l'évêque,

A la suite du jugement du tribunal correctionnel <le la Seine

condamnant à l'amende les membres le l'association conte

sous le nom le " Congrégation les Pères Augustins <le l'As-

somption " et déclarant dissoute ladite association, vous avez

adressé à son supérieur une lettre qui revêt le caractère d'une

protestation publique contre une décision <le l'autorité judi-
ciaire.

"Une manifestation le cette nature émanant d'un évêque, qui,
en raison même <le la haute situation qu'il occupe, doit à tous
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l'exemple (le la soumission aux lois du pays, est absolument
inadmissible.

"J'ai l'honneur, en conséquence, de vous informer que je
donne l'ordre de supprimer, à partir (le ce jour, la délivrance à
votre profit (le toute ordonnance sur les caisses du trésor pu-
blie.

- Je demande à M. le ministre des affaires étrangères de
porter cette décision à la connaissance (lu Saint-Siège par la
voie diplomatique.

" Agréez, monsieur l'évêque, l'assurance (le ma haute con-
sidération.

"Le président du conseil, ministre (le l'intérieur
et (les cultes,

" WALî:cK-RoUSsssAE.

Cet acte du ministère constitue une spoliation, et une viola-
tion du concordat. Les traitements (les évêques ne sont pas
un salaire qu'on puisse retenir ou suspendre, mais une indem-
nité accordée à l'Eglise par l'Etat en compensation des biens
ecclésiastiques confisqués par celui-ci durant la Révolution.

Les journaux catholiques ont imméîdiatemuent ouvert une
souscription pour verser aux évêques frappés le montant (les
traitements volés par le ministère.

Les si\ prélats victimes <le l'arbitraire sont: Mgr Couthe-
Soulard, archevêque d'Aix, Mgr Cotton, évêque (le Valence,
Mgr Denéchau, évêque de Tulle, Mgr Bonnet, évêque (le Vi-
viers, Mgr de Cabrières, évêque de Montpellier, et Mgr l'é-
vêque de Versailles.

Le 28 janvier dernier ont eu lieu en France les élections
pour le renouvellement d'In tiers du Sénat. Elles ont changé
apparemment peu de chose à la force respective des partis.
Mais en réalité elles ont été plutôt favorables aux adversaires
du gouvernement actuel. M. Ranc, le radical intransigeant,
a été battu: le général Mercier, la bête noire (les socialistes, a
été élu. Au résumé le résultat est encourageant pour les bon-
nêtes gens.

* * *

Un homme public français dont l'étoile brille d'un très vif
éclat, par le temps qui court, c'est \I. Paul Deschanel. Il vient
d'être reçu à l'Académie, trois semaines après avoir été triom-
phaleneit réélu président (le la Chambre (les députés.
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M. Deschanel est un (les plus remarquables exemples de

l'heureuse influence que peut exercer sur une carrière l'alliance

féconde (le la politique et des lettres. Jeune encore, il a brûlé

les étapes sur la route du succès. Sans aucun doute, il est re-

servé à un rôle considérable, et voilà pourquoi nous croyons

devoir nous arrêter quelques instants (levalit sa brillante per-

son nalité.
M. Deschanel est né en 1856, à Bruxelles; il n'a pas atteint

ses quarante-quatre ans. Son père, M. Emile Deschanel, pro-

fesseur et écrivain, s'était réfugié en Belgique, après le coup

d'Etat du 2 décembre, dont il avait été l'une des victimes, et il y

avait inauguré des conférences littéraires qui eurent une

gran(de vogue. Non seulement ces cours publics lui fournirent

I .honorables moyens d'existence durant ses annees d'exil, iais

ils lui apportèrent par surcroit le bonheur (lonestique. Une

jeune Belge intelligente et sympathique, suivit ces leçons: du

commerce intellectuel entre le professeur et I'élève naquit bien-

tôt une affection sincère, et le tout se termina par un mariage.

M. Paul Deschanel fut le fruit (le cette union parfaitement

a-sortie. L'heureux père salua sa naissance par (les vers tou-

chants adressés à la chère compagne (le sa vie. Il s'écriait avec

une sorte (le prescience:
A cet enfant puisse la vie
R éserver un destin plus doux.
Et des biens qu'elle nous envie
Ne pas le sevrer comme nous!.

Ce sera notre récompense !
Marchons sous le ciel clair on noir,

Marchons unis, avec instance,
Dans l'humble sentier du devoir

Cher soutien de ion espérance,
Femme (le grande volonté,
Tu recevras la récompense
Due à ton courage indompté.

Oui ! le ciel te doit la victoire.
O fille et mère exquise! Un jour,
De ton cher fils la jeune gloire
Couronnera ton tendre amour.

La prophétie paternelle est surabondamment réalisée. Et

1autre jouir. à l'Académie, pendant qu'un auditoire (élite ap-

plaudissait le récipiendaire prématurément illustre, l'ancien

conférencier (le Bruxelles, aujourd'hui octogénaire, a du mur-

murer à l'épouse, comme lui couronnée (le cheveux blancs, et,

elle aussi, spectatrice attendrie (le l'apothéose dui fils aimé

" Voici la gloire que je t'avais promise.'
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A dix-sept ans, M. Paul Deschanel était licencié ès lettres,
et à vingt ans, il était licencié en droit. Il fut attaché pendant
quelques mois au ministère (le lIntérieur, sous MM. (le Mar-
cère et Jules Simon. En 1898, à vingt-deux ans, il était sous-
préfet à Dreux. En 188o il remplissait les mêmes fonctions à
Brest, et en i88 i il passait à la sous-préfecture (le Meaux. La
même année, il se présenta pour la Chambre (les députés et fut
battu par un radical. En 1885, il était élu à Nogent-le-Rotrou,
dans lEure-et-Loir, et depuis cette date il a toujours représenté
la même circonscription. M. Paul Deschanel appartient au
groupe (les républicains modérés, ou progressistes, dont M.
Méline est le chef. Ses idées ne sont pas les notres sur une
foule (le sujets. Il n'est pas catholique, mais il n'est non plus
ni sectaire, ni jacobin: et, parmi les républicains (le vieille roche,
on n'en rencontre guère qui soient aussi dignes d'estime par la
modération des principes, par l'élévation (les idées et par la di-
gnité de la vie.

M. PIaul Deschanel est un orateur et un écrivain. A la
chambre il a prononcé (les discours qui ont fait sensation, entre
autres celui sur l'agriculture et le socialisme, en réponse à une
harangue (le jaurès, le rhéteur du collectivisme. Son éloquence
est harmonieuse et forte. Sa diction est parfaite: il est un vir-
tuose <le la tribune. D'autres orateurs peuvent être plus spon-
tanés, plus électriques: mais dans le parlement français actuel,
il n'en est pas dont le genre soit plus distingué.

Comme auteur on a (le lui : " Orateurs et hommes (Etat
' Figtures littéraires ", " Figures (le femmes ", " La question
du Tonquin ", etc. Plusieurs revues et journaux l'ont compté
parmi leurs collaborateurs.

M. Deschanel a été reçu à l'Académie française le i er février.
La séance a été (les plus brillantes. Le nouvel académicien, a
qui 'liabit aux palmes vertes seyait à merveille, parait-il, a
prononcé un discours fort remarquable. Il a débuté par une
touchante mise en scène le son vieux père, pour qui les portes
<le l'Acadéiie sont toujours restées fermées:

" Permettez-moi, en vous remerciant, a-t-il (lit, <le reporter
d'abord à mon père le grand honneur que vous nie faites. Il
nie semble que c'est lui qui, en bonne justice, devrait être ici.
Une vie courageuse, consacrée tout entière aux lettres; un long
exil honoré par cette propagande de l'esprit français, dont nos
voisins gardent le souvenir reconnaissant : la création d'un
genre: la conférence, cette forme familière <le l'enseignement
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supérieur et libre: tant d'œuvres sorties toutes vives (le l'Ecole
normale ou du Collège (le France, et alertes comme la parole;
surtout cette haute conscience, (lui a puisé son idéal aux sour-
ces les plus pures (le la sagesse antique, et qui toujours v a sa-
crifié ses intérêts les plus légitimes: tout paraissait marquer sa

place dans cette illustre assemblée. En m'accueillant, vous
a\ ez pensé à lui : car le nom que je porte est mon principal
titre à votre bienveillance. Je me sens un peu triste, je l'avoue.
d'être à l'honneur tandis qu'il a été à la peine: un peu consolé
aussi, pourtant, à la pensée que, si j'eusse été plus heureux (le
le voir à cette place, il est plus heureux, lui, d'y voir son fils:
car tous deux ne forment qu'une seule ame et un seul cœur.'

Puis le récipiendaire a entamé l'éloge (le son prédécesseur,
M. Edouard Hervé, journaliste (le grand talent, fondateur du
Solcil, et qui faisait autorité surtout dans les questions (le poli-
tique étrangere.

En étudiant la carrière (le cet homme éminent, dont le succès
ne fut pas égal au mérite, M. Pauîl Deschanel a parlé politique

pure sous le couvert d'une harangue académique. Il a
abordé tour à tour, avec une grande hauteur (le vues, la ques-
tion (les nationalités, la question (le l'unité italienne, (le l'unité
allemande, (le l'aiance russe, que M. Hervé avait successive-
ment traitées au cours (les événements contemporains. Rom-

pant en visière à cette école étroite, pour qui la France n'exis-
tait pas avant 1789, il a rendu un éclatant hommage à la pol-
tique traditionnelle qui avait placé la nation française à la tête
<le l'turope: à. cette politique - qui avait fait la France: celle

qu'avaient pratiquée, aux jours les plus glorieux (le notre his-
toire, les ouvriers immortels (le notre puissance et (le notre uni-
té, les Henri IV, les Richelieu, les Mazarin; politique mesurée
comme le génie même (le notre race' et forte parce qu'elle était
mesurée (lui ne souffrait pas qu'un Etat fût assez puissant
pour opprimer les autres, et qui, en brisant le cercle (le fer <le la
monarchie universelle, en maintenant l'équilibre entre les na-
lions, avait sauvé, avec la grandeur française, l'indépendance
<le l'Europe et la liberté (le l'esprit humain."

Un (les morceaux qui ont le plus réussi dans cette harangue,
c'est le portrait (les trois journalistes d'opposition qui firent une
lutte si brillante à l'Emire, malgré la rigueur le la censure:

Alors, à quelques années (le distance, parurent trois jeunes
hommes, inconnus la veille ou connus seulement le quelques
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)rofesseurs et (le quelques élèves (le l'Université. Le premier
s'al*pelait Prévost-Paradol le second, Jean-Jacques Weiss; le
troisième, Edouard Hervé.

Prév ost-Paralol. élégance accomplie, mélange exquis (élo-
q uence, d'ironie et (le gout, qui semble égaler parfois tel (le ces
moralistes dont il pénètre le génie ; éclatante promesse (le
gloire, noble ambition où brille un rayon (le Vauvenargues:
Weiss, plus inégal, mais neuf, vigoureux, varié, plein le relief
et (le saveur, avec les fusées d'imagination et des éclairs <le
poésie: et seldat dans l'âme, car il a été enfant (le troupe au ré-
giment où servait son père. musicien (le 'armée, et il semble
qu'à travers la prose (le ce fils (le l'Alsace on entende parfois le
clairon, le tambour, le pas martial et crâne du troupier fran-
çais:- enfin Edouard lervé, plus contenu, plus sobre: voilant
sa flamme sous une apparente froideur: langue ferme et simple.
sans parure, volontairement dépouillée: moins soucieux le la
couleur que (le la justesse: armé, d'emblée, les qualités iai-
tresses <lu journaliste, la clarté, la concision et la force: tous
trois, rompus à la discipline robuste les humanités ou des ma-
thématiques, nourris du suc (le l'histoire, doués du sens politi-
que et du sens national, avides d'action. passionnés pour la
gran(leur et pour l'éclat du nom français."

Sans doute, au point (le vule <les principes religieux et poli-
tiques, ces éloges appellent de sévères réserves; mais, comme
portrait, cette page ie donne-t-elle pas un vivant relief (les trois
célèbres publicistes?

On sent, dans tout le discours <le M. Desclanel, une noble
passion pour la grandeur <le la France, et une douleur patrio-
tique provoquée par le spectacle <le ses divisions et <le ses dis-
cordes. M. Hervé était royaliste, M. Deschanel est républi-
cain: mais, en songeant aux dons éminents qui brillaient chez
l'ancien directeur du Soleil, à ses facultés précieuses dont la
France aurait mu bénéficier, soit dans la diplomatie, soit dans
le parlement, l'orateur ne petit s'enpèclier <le pousser ce cri
d'indignation:

" Comment ce b)on citoyen, que tout désignait pour servir
sa cause et le pays dans les assemblées délibérantes, n'y entra-
t-il jamais? En Angleterre, un député de son opinion eût tenu
à honneur <le se démettre pour lui faire place. La nation en-
tière est intéressée à ce que chaque parti soit représenté dans
les Chambres par ses hommes les plus éminents. La France
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n'a pas trop (le toutes ses forces. Que nos discordes soient
maudites, qui la privent de pareilles lumières!

Mais la page maîtresse (le ce beau discours en a été la der-
nière. L'orateur y a donné toute sa mesure et tout son souffle.
Il a traduit en accents émouvants son aspiration ardente vers

ilapaisement. vers la concorde, vers l'union nationale nécessaire
an relèvement et à la grandeur (le la patrie. Dans un superbe
mouvement oratoire, il s'est écrié:

"Ah ! combien serions-nous coupables (levant la patrie et de-

vant l'histoire ; si, conscients, plus qu'aucune autre génération
ie le fut jamais, (le notre mission historique, (les termes et (les

êléments du problème extérieur que nous avons a résoudre, te-
liant en quelque sorte dans nos mains les solutions, nous les

laissions échapper, et nous perdions encore une fois d'avance
une partie suprème, - jouée sans nous, - d'on dépendra ou le

rcle'eient ou l'irréparable décadence, pour n'avoir pas su im-

poser à nos passions cette discipline morale et sociale qui n'est

pas moins indispensable que la discipline militaire à la prépara-
tion (les ictoires!

" Francais, n'attendons pas, pour nous unir sous le drapeau.
qu'il soit menacé. N'attendons pas les crises pour signer l'-
dit (le Nantes (les partis!

Et toi, France, pays <le lumière, de justice et (le liberté,

qlui, dans tous les temps, fus l'apûtre des idées les plus géné-
reuses, le champion du droit; qui, dans ta jeunesse première,
sauvas l'Europe (le l'invasion africaine, comme Athènes avait
sauvé l'Hellas le la barbarie asiatique; qui, par les Croisades,

gagnas à la civilisation la Méditerranée et l'Orient: qui, avec
Jeanne d'Arc, créas le poème le plus idéal dont le ceur et l'i-

miagination (les hommes aient jamais été ravis, parce qu'il est

fait à la fois d'enthousiasme et le raison ; toi qui, en secouant le

joug le la monarchie universelle, préservas les nations moder-
nes <le la servitude où avaient sombré les peuples antiques; pa-

trie (le la tolérance religieuse et le l'abolition les privilèges;
France le la Révolution, portant au monde, dans les plis du
drapeau tricolore, les idées du dix-huitième siècle, et poursui-

vant sur les champs de bataille, par l'épée de tes héros, l'œuvre

que tes penseurs avaient commencée par la plume; sainte pro-
tectrice le tous les faibles, de tous les opprimés, de tous les

vaincus: inspire nos âmes afin que nous restions dignes de nos

pères; garde étincelant dans tes mains le glaive qui défend ton

honneur et ta vie, car ils sont les meilleurs garants de l'huma-
uité levant la justice éternelle! "
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Cet te vibrante péroraison a littéralement enlevé l'auditoire,
pourtant quelque peu blasé (le séances académiques. Ou a
applaudi, applaudi encore, applaudi pendant plusieurs minutes.

Inutile (le (lire que s'il s'agissait (le critique, nous aurions à
marquer ici plus d'un point (le dissidence, en particulier au su-
jet (le la révolution et (les " idées du dix-huitième siècle ".
Mais, à côté (le ces ombres, malheureux résultats de l'éducation
et (lu milieu devons-nous refuser (le saluer les nobles pensées
et les généreux sentiments dont l'orateur s'est fait léloquent
interprète ?

C'est M. Sully-Prudhomme qui a répondu à M. Paul Des-
clianel. Le poète (les " Stances et Poèmes " et (le la " Justice "
a prononce, avec moins d'effet que le récipiendaire, un discours
exquis (le forme et délicieux à lire. Il a loué le nouvel acadé-
icien avec esprit et délicatesse, et ajouté quelques traits heu-

reux au portrait <le M. Hervé tracé par son successeur.
En résumé, cette réception a été 1 événement (lu mois pour

le tout-Paris mondain et littéraire.

* 1- *

Bien d'autres événements mériteraient d'être commentés
dans cette chronique, entre autres la conférence (le M. Brune-
tière à Rome, " en territoire pontifical," sur Bossuet, confé-
rence qui a fait, à bon droit, sensation et qui a valu à son auteur
la croix de Saint-Grégoire-le-Grand. Mais il me faut traverser
l'Océan et (lire un mot (le ce qui se passe ici.

La réunion <le notre parlement fédéral a eu lieu à Otta-
wa le ier février. Le discours du trône n'annonçait pas beau-
coup le grandes mesures. Il contenait ce paragraphe relatif
à l'envoi les contingents canadiens dans l'Afrique du Sud :
" Des hostilités avant malheureusement éclaté durant la va-
cance, entre la Grande-Bretagne et la République sud-africaine,
mes ministres ont jugé à propos d'anticiper l'action du parle-
ment en équipant et expédiant au siège <le la guerre deux con-
tingents <le volontaires, comme une preuve pratique du profond
dévouement et <le la loyauté (le tout le peuple du Canada en-
vers la souveraine et les institutions <le l'empire britannique."
Plus loin, le discours du trône (lisait: " Un projet <le loi sera
soumis à votre approbation. à l'effet <le payer le coût <le l'équi-
penent et du paiement <les contingents canadiens." Les mi-
nistres ont soumis ultérieurement une mesure ayant pour objet
(le pourvoir au paiement les frais d'expédition et d'équipement
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des contingents, (le leur solde jusqu'à leur arrivée en Afrique,
et (le la différence entre la solde qu'ils recevront là-bas (lu gou-
vernement anglais, et la solde à laquelle ils auraient droit ici
(après nos règlements (le milice. La solde canadienne est plus.
élevée que la solde anglaise.

Le débat sur l'adresse a été court. Les principaux orateurs.
ont été sir Charles Tupper, sir Wilfrid Latrier, M. Foster et
sir Richard Cartwright.

Un autre débat important a lieu en ce moment à l'occasion
(les résolutions (le M. Fielding demandant deux millions pour
défrayer les dépenses (le la guerre.

Le général Hutton, commandant (les forces au Canada.
ayant été forcé (le se retirer par suite d'un conflit avec le gon-
verneient, le parlement a été saisi (le cette question, et le pre-
ier ministre s'est montré très sévère pour le général. Plu-

sieurs journaux discutent maintenant l'opportunité (le nommer
un officier canadien commandant les forces.

* * *

On annonce que M. Tarte, ministre (les Travaux publics.
dont la santé est très ébranlée, va partir vers le 15 mars pour
Paris, où il exercera les fonctions (le haut-commissaire, durant
l'exposition, tout en conservant son portefeuille.

* * *

On a beaucoup parlé, en ces derniers temps, (le la dlénon-
ciation du traité Clayton-Bulwer, relatif à la construction
du canal le Nicaragua. Ce traité avait été conclu il y a cin-
quante ans, entre l'Angleterre et les Etats-Unis, pour l'établis-
sement d'un protectorat conjoint sous les auspices duquel le ca-
nal <le Nicaragua aurait été construit. Par une nouvelle con-
vention conclue par M. Hay,. secrétaire d'Etat américain, et
l'ambassadeur anglais Pauncefote, les Etats-Unis exerceront
seuls ce protectorat. On se demande si l'Angleterre a en vue
quelques compensations en retour le cette concession.

A Québec la session provinciale se traîne avec une grande
monotonie. On ne croit pas qu'elle se termine avant le io
mars.

Québec. 25 février 1900.
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La Salle (es Martyrs du Séminaire des Missions-Etrangères, par le P. Adrien
Launay, lauréat de l'Académie française et de l'Académie des Sciences

morales et politiques. 1 vol. iii-12. Prix: 50 ets, chez C.-O. Beauchemin &

Fils, à Montréal.

Personne n'ignore le précieux trésor du Séminaire des Missions- Etrangères,

connu sous le ¯nom de Salle de s Jlartyrs. On peut dire que tous les catholi-

ques qui viennent a Paris la visitent, et c'est avec un sentiment de piété pro-
fonde et de vive curiosité qu'ils pénètrent dans ce musée sanglant où courent
le long des murs tendus de coton rouge, des vitrines remplies d'objets divers,
rangés dans un ordre qui, loin d'être théâtral, fuit plutôt tout effet draina-
tique et d'où s'exhalent des parfums étranges rappelant les pays d'Orient:
!inges ensaniglatés, chaines. anneaux de fer, vétements noir-, bleus, blancs,
percés de coups de sabres et de coups de poignards, cordes régulièrement en-
roulées faites d'écorce de cocotier, petits volumes de prières jaunis par le temps
et fatigué" par l'usage. planchettes couvertes de caractères mystérieux de la
sentence d ie mort. clices, crulciix que les lévres des suppliciés ont baisés en
murmurant les paroles le suprême résignation.

Au-dessus de ces vitrines, sont appendus les tableaux dont le dessin, aux
perspectives invraisemblables. otirirait , l'esprit (les spécimuens curieux de
l'art orieital. si l'esprit n'était entièrement absorbé par les scnes de cruauté
qui sont représenties: le suppli e des cent plaies subi par le Vénérable Mai'
ehand: la dca pittiion du \*éniérable Duioulin -Borie; la strangulation des

Vénérables Antoine Nai et Pierre Ti. pendant qu'autour de ces victimes
héroïques, -e rangent les mandarins. impassibles sur leurs élépliants de guerre,
et les soldat., ci armnes, vêtus d'unîiifoiries rouges et noirs, qui se d étacbent
,durement sur un fond jaune ou bleu.

Nous soiiiie donc heureîux d'annoncer (et ouvirage qui donie:

10 L'origine de la Salle (les Martyrs:
2° Uexplication des tableaux représentant les supplices;
3° Unumérat ion de tous les objets que renferme la Salle:

40 La date île l'envoi de tes objets venus de l'Extrémie-Orient, et de leur

arr'ivée au Sémiinaire des Missions-Etrngères

5° La biograpiie de chacun des Martyrs à qui ces objets ont appartenu.

("e-t, on le omprend sanis peine, un travail dû à la plume la plus atorisée

,qu'il soit possible de lésirer.

Unîe nouvelle revue, la Revue Bossuet, vient de paraître. à Paris: elle sera
puîbliée quiatre fois par an. le 25 des mois de janvier, avril, juillet et octobre,

par liiraisoiis ii50 île 64 pages. Uabonnement n'est que d'une piastre.
Nous ne saurions trop engager nos lecteurs à s'abonner à cette revue desti-

née à mieux faire connaître le grand orateur et écrivain eatholique et contri-

buer à l'érection d'un monument dans sa cathédrale de Meaux.
Nous recevrons les abonnements à cette nouvelle revue, dont le "Correspon-

dant " a pris l'initiative.


